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Du roi Arthur et de la légende du Graal
Ces romans de la Table ronde qui au moyen âge représentaient la perfection chevaleresque ont des origines multiples, complexes et nuageuses que la critique européenne n'est pas encore parvenue à fixer définitivement. Bien que la question ail été souvent traitée à des points de vue diflerents par les philologues et les plus grands clercs es histoire et es littérature, il m'a paru intéressant, en raison des derniers ouvrages publiés en Allemagne, de grouper dans cette étude l'histoire de la critique faite sur cet immortel cycle d'Arthur. Je n'ai pas la prétention, pay-uulus post magnos, de formuler an système et d'émettre une opinion sans appel. Même en profilant des lumières de ceux qui sont venus avant, en produisant les contradictions des écrivains entre eux et souvent d'un même écrivain en des œuYies différentes, on ne saurait dans un aussi minutieux sujet apporter trop de réserve d'appréciations. Le devoir du critique est donc, non pas d'établir une conclusion, mais d'exposer pourquoi les autres n'ont pas conclu et, par la genèse des faits et des écrils, l'analyse des opinions manifestées et la mise en lumière des arguments nouveaux, de mener ceux qui l'écoutent sur le chemin de la conclusion.
Avant d'entrer dans la distinction des romans entre eux — romans en vers et romans en prose, — il est nécessaire de jeter un coup d'œil rapide sur l'époque où ont jailli chez tous les peuples du nord-ouest de l'Europe ces productions littéraires mystiques, fabuleuses, guerrières et galantes. El d'abord posons ce point qui ne saurait être démenti : les croisades, plus qu'aucune autre cause, contribuèrent à créer ce goût du merveilleux, des aventures guerrières et amoureuses. Un vent soufflait de piété naïve, d'illusion, de galanterie. L'idée élevée de la femme, — de la situation qui
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lui était due dans une société où elle était néant (situation du reste et qu'à très bon droit elle a non seulement gardée mais amplifiée), — l'idée donc de la femme qu'il faut savoir conquérir, germait dans les cerveaux, s'imposait. Des trois éléments de dévotion, bravoure et galanterie, naissaient les mœurs chevaleresques qui devenaient celles de tous les guerriers européens; il était assez naturel que le besoin de manifestation vint en même temps. Faut-il outrer la note et croire avec Montesquieu à une espèce de génération spontanée des idées de chevalerie dans un terrain bien préparé? (1)
Une fois l'esprit de chevalerie éclos, il se répandit dans toute l'Europe, et les clercs qui voyaient leur verve latine s'épuiser s'eirorcèrent de rendre en langue vulgaire l'état d'àme du xiii" siècle. Bien ignorants, la plupart, des choses de rhiet')irc, d'imagination assez courte, ils ne pouvaient trouver dans leur propre fonds les aventures et les épisodes qui devaient faire ressortir le cliangement de mœurs el d'usages. Pour intéresser ceux qui les lisaient, il fallait des héros plus vaillants que les paladins de Terre Sainte, plus puissants que les rois d'Angleterre et de France, plus captivants par leurs prouesses que les demi-dieux de l'Olympe gréco-romain, plus galants que les preux de Charlemagne.
Nousne pouvons songer, quoi qu'en dise Montesquieu, à revendiquer pour nous seuls ces premiers romans chevaleresques, car avant Wace et avant Chrestien de Troyes on connaissait déjà en Angleterre un '/'ristni)de Bérou et un autre de Thomas (2). (Il est entendu une fois pour toutes que je ne m'occupe pas des romans carolingiens, la plupart très antérieurs à ceux de la Table ronde mais conçus dans un tout autre ordre d'idées.)
Où les trouvères pouvaient-ils rencontrer les personnages de leurs interminables épopées? Cela a été le point d'interrogation des auteurs du xviii' siècle, c'est la cause des débals littéraires du xix°. Non pas que maintenant la discussion roule dans le fond sur la participation de telle ou telle source, mais bien sur la quote part qui revient à chacune. Le travail de sélection est presque impossible. Comment parmi tant de romans en divers idiomes faire un triage exact des textes et des versions, reconnaître
1. Comme dans les combats p.ir'tieulicrs les armes d'une certaine trempe ci d'une certaine force doDiiaicnt des avantaj,'Ps infinis, l'opinion des armes enchantées do qutlques combatlanls dut tourner la tête à bien des gens. De là naquit le système merveilleux de la chevalerie; tous les esprits s'onvrirenl à ces idées. — Dansles romans on vil des paladins, des nécromans, des fées... dans noire monde un monde nouveau el le cours ordinaire de la nature laissé seulement pour les hommes vulgaires... Des paladins toujours armés dans une partie du monde pleine de châleaux, de forteresses ot de brigands trouv.-iienl de l'honneur h pimir l'injuslico elà défendre la faiblesse; de lîl encore dans nos romains la galanterie fondée sur l'idée de l'amour jointe à celle de force cl de protection. Ainsi na(|uit la galanterie... ; nos ro.nans de (Jievalcrie flaltèrenl ce désir de plaire et donnèrent à une partie de l'Europe cet esprit de galanterie que l'on peut dire avoir été peu connu auparavant.
Montesquieu, Esprit des Lois, xxvni
2. Il n'en re.ile que dos fragments importants, donné!* par M. G. l'ari^, llial. LUI. xx.
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les inventeurs des traducteurs? Y avait-il même des inventeurs? et ceux qui disaient leurs vers ou écrivaient leurs longs récits en France comme ailleurs ne se contentaient-ils pas de donner des développements nouveaux à des histoires merveilleuses dont le fond se trouvait dans des fictions d'Orient ou des contes septentrionaux, dans des chroniques latines venues des cloîtres, échos christianisés des dernières superstitions mythologiques?
Parcourons avec Daunou (1) les vieilles chroniques; nous trouverons dans Trithème, auteur du xv° siècle, de longs extraits d'Hunebauld, contemporain de Clovis. Cet Hunebauld dont les récits semblent plus que discutables n'a d'autre intérêt pour nous que d'avoir vécu au temps de Taliessin et de Merdhinn (2). Mais voici qui vaut mieux : saint Gildas, moine cambrien qui a laissé des écrits sur la Grande-Bretagne, l'autre Gildas à qui on attribue des premiers récits fabuleux sur Arthur, Lancelot et Perceval. Je parle des plus anciens, de ceux que nous connaissons fort mal à travers les chroniques postérieures de Saint-Denis ou l'histoire ecclésiastique de Bède (3). Ces auteurs n'ont-ils pu fournir aux trouvères contemporains des croisa IL* un certain ordre de matériaux?
Suivant Huet, évêque d'Avranches, les romans participeraient des chroniipies latines d'une part, de l'autre du génie oriental. Ils auraient passé de l'Inde en Egypte, de là en Grèce et enfin chez les nations modernes de l'Europe. Il cite à l'appui : Calila et Dimna, série d'apologues et de contes. L'origine indienne de ce livre a été particulièrement prouvée par M. Silvestre de Sacy. Ce recueil qu'on appelle aussi Bidpai ou Sendebar a été traduit de l'arabe en grec à la fin du xi° siècle; il en existe encore des versions dans toutes les langues de l'Orient, et il y a lieu de croire que les croisés de 1198 à 1270 en ont eu connaissance; enfin Jean de Capoue, juif converti, en a fait au xiii" siècle une version latine qui devint la source de beaucoup de traductions ou imitations dans leslaugues de l'Occident (i). 11 cite encore Si/nlipas (5) livre grec traduit du syriaque ; ce livre, d'après Caylus, a forcément été rapporté par les Croisés car au xiii" siècle il a servi de modèle à un récit écrit en latin par un moine de la Haute Selve et a deux narrations, l'une en prose par un anonyme, l'autre en vers français sous le titre de Dolopathos par Hébert le Clerc. De cet ancien canevas sont sortis dans les langues modernes le Prince Eralus, les Sept Sages et un conte resté fameux, la Matrone d'Éphèse (6).
Nous savons de plus que les Arabes étaient — comme ils le sont encore — friands des romans d'aventures. On en connaît d'antérieurs à l'an 1300
Caylus, Mémoires de l'Académie des Inscriptions, xx
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qui furent traduits en langue persane. C'était l'époque où suivant l'exemple du poète Saadi, les narrateurs persans mêlaient des fables à leurs récits. Ils avaient une épopée d'.\l>'xaiiilre, une légende de Zoroaslre et un de leurs héros, sous le nom du clievalier Uustani, répondait à notre Roland. On peut supposer que romans persans au temps des Croisades, contes arabes pendant la période sarrazine ont pu être connus dos Occidentaux. Jusqu'à quel point ces sources fécondes ont-elles aidé les trouvères dans leurs fabulations? De cette ample moisson cueillie aux pays de l'Orient quels sont les épis conservés?
Avec les héritiers des classiques encore imbus des idées du grand sii'cle sur les « grimoires » du moyen âge et sa littérature archaïque, nous ne sortons pas de l'orbite gréco-romain et, en fait, on ne peut s'empêcher de reconnaître des épisodes empruntés aux légendes d'Hercule, d'OEdipe et de Thésée, aux métamorphoses d'Ovide et d'.\pulée. Mais, <^ depuis longtemps, » dira de nos jours M. Paris, en acceptant la vraisemblance des emprunts, « ces récils mythologiques étaient la propriété de la ménestrandie bretonne ».
Keste, et c'est la question qui nous importe le pins, le rôle des littératures septentrionales dans la formation des romans. Le xvni' siècle n'en parle guère, seul, M. de Tressan, saisi par des rapprochements avec des poésies norvégiennes, suppose que les Scaldes « débordant sur le sudouest de l'Europe avec RoUon apportèrent avec eux leurs |poémes mythologiques où, à des héros païens ils substituèrent insensiblement des rois et des chevaliers chrétiens (1). »
Quant à la littérature celtique on en restait encore il l'opinion de Dom Taillandier qui fulminait contre le « jargon des Bretons » et n'admettait pas que les peuples kymriques aient jamais pu posséder une littérature.
Enfin, au commencement de ce siècle, les yeux se tournèrent vers cette littérature celtique, si délaissée jusqu'alors, qui pourtant >< au moyen âge a exercé une immense influence, changé le tour de l'imagination européenne et imposé ses motifs poétiques à presque toute la chrétienté (2). »
L'abbé de la Hue eut le premier la hardiesse de parlir des rapports étroits de cette littérature avec les romans du cycle d'Arthur, encore son Essai sur les Bardes, Jongleurs, Trouvères avait-il pu trouver une inspiration dans ce livre étrange de la Myvyrian Arclmloloijy of Wales (.'}) qui reconstituait devant le monde littéraire tout un passé historique et légendaire. Cet ouvrage a permis aux peintres de l'histoire anglo-normande et française, Augustin Thierry et Michelel, d'appuyer leurs récils sur une documentation originale ; il a été le tremplin de la critique comme il a été l'inspiration des poètes. Dans ces triades galloises (Trco'jdd yns l'rijtain)
llcnan, l'n^sie d'-s mers crlliqiies
3. Myvijrian Archaiology of Wales, eDscmble do rfcils de poésies baidii[iios i-l de triades galluiici rccucillica par Owenn Jniies, IfiO?.
on a retrouvé les hauts faits des guerriers cambriens (l'histoire et la fable marchant côte à côte) ; les prédictions des bardes, tristes comme les défaites qu'ils chantent, leurs appels aux armes contre l'ennemi envahisseur; on a revu Arthur tenant sa cour à Caerl-lion sur Usk et célébrant avec ses chevaliers les grandes fêtes de l'année; et Tristan et Essylt (Yseult), fille de Mardi, et Myrdhin, le devin et le conseiller d'Arthur, et les fidèles compagnons du roi, Yilltud, le chevalier canonisé et Percdur (Perceval) et Cadawg... et la célèbre bataille de Camlan où Arthur fut tué par Médrod (Modret), son neveu félon, qui avait enlevé Gwenhyvar...
A peine paru, le livre connut les détracteurs. On nia en Angleterre l'authenticité des Triades et la bonne foi de Owenn Jones ; nouveau Macpherson, il avait fait pour Taliessin et Llywarch Hen ce que celui-là avait inventé pour Ossian, une reconstitution erronée ou apocryphe; sur des matériaux vagues ou discutables, il aurait bâti de toutes pièces une fabulation ingénieuse. C'était faire beaucoup d'honneur à un homme intelligeni et laborieux sans doute, mais point assez lettré pour échafauder des annales et des prédictions bardiques. Il ne fallut rien moins que l'autorifé de M, Sharon Turner, l'historien de l'Angle ferre saxonne, pour faire cesser le malentendu. Dès 1803, il justifiait l'authenticité du livre par : A vindicalion genutness of the Myvyrian Archaiology of Wales.
De la Rue cherchant donc l'origine des Romans trouvait un terrain mal déblayé; ni Mannontol (1), qui se perd en dissertations sans fin pour établir que les romans en prose ont précédé les romans en vers, ni Caylus, ni Cliénier n'ont débrouillé la question. A une tâche ([u'il jugeait un peu « rebutante » d'ailleurs, ses prédécesseurs n'ont apporté ni le soin, ni l'étude nécessaire. Ils ont mal lu les manuscrits et les ont incomplètement analysés; ils n'ont pas poussé leurs investigations jusqu'au bout, et faisant peu de critique, ils n'ont apporté aucune preuve des origines. De la Rue trouve dureste des circonstancesatténuantesàleur manque de persévérance dans la longueur démesurée des poèmes et la monotonie des récits (2).
Sentant l'heure venue d'affirmer une opinion appuyée sur des faits, il arrive nettement à cette conclusion : « Les auteurs français mettaient souvent à contribution les tictions septentrionales et les poésies armoricaines qui étaient restées dans la mémoire des peuples de Bretagne >^. Ainsi marchant carrément à l'eucontre des théories antikymriques, il ira chercher la majeure partie des origines chez les peuples de race celtique, les Gallois, et surtout les Bretons armoricains. La proposition peut paraître hardie avant la publication des Mabinogion (3), car c'est de ce recueil précieux que sont éclos les points de rapprochement entre les littératures des
■1. Essai sur les romans.
De la Rue, Bardes et Trouvères
3. Mabinogion (En/'")ipes), contes naïfs et populaires, conservés dans deux manuscrits; Van du xiv" siècle connu sous le nom de Livre roufre d'Herffest (collège de Jésus à Oxford) a été traduit par lady Charlotte Guesl '838-1849. I/aufre du xiii" siècle dont le
deux Brclagnes. Nous verrons quelques années plus tard M. de la Villemarqué s'emparer de cette manière de voir et, avec les ailes du poète, la porter jusqu'à l'invraisemblance.
S'il ne révère pas, historiquement parlant, la Cliroitii/ue de Geoffroi de Monmouth (1), l'abbé de la Rue est tout près d'accepter une légende armoricaine importée, disait-on, en Angleterre, par Gauthier Calenius, archidiacre d'Oxford, et sur laquelle GeollVoi aurait édifié sa chronique. Robert Wace, pour son roman du /irut d'Angleterre, s'est servi de la Chronique, ce n'est pas douteux, mais comme il parle d'événements sur lesquels GoofTroi est muet, il est à supposer qu'il avait connaissance d'un ensemble de récits populaires où Geoffroi avait trouvé lui-même le canevas de son hisloire. Robert Wace, par exem[)le, parle de la Table ronde que GeoflVoi passe sous silence.
Por les nobles baruns
Fist arlus la roonde table
Dont Breton (lient mainte fable
Hocseeicnt li vassal
Tôt chevalment et lot ingal. (principe de régatitc entre les
chevaliers).
Robert Wace n'a pu inventer les règles de clievalerie de la Table ronde, et il a trouvé cela dans les fables bretonnes. C'est l'avis de Caylus et de Daunou en même temps que celui de l'abbé de la Rue.
propriétaire M. Vaughan avait refusé la communication à lady Guest a été transcrit récemment par M. Kvans, Irjduit et publié par M. J. Loth, Rennes, 1888.
« Les Mabinogion ne se recommandent pas seulement à notre étude comme manifestation du g^nie romanesque de la race bretonne. C'est par eux que l'imagination galloise a exercé son influence sur le continent, qu'elle a transformé au douzième siècle la poétique de l'Europe, et réalisé ce prodige que les créations d'une race k demi-vaincue soient devenues la fête universelle de l'imagination du genre humain. »
Renan, Poifsie des races celtiques.
\. Geoffroi de Monmoulli, clerc breton mais ài- culture franco-normande mit en latin pour Robert do Glocester, lils d'Henri 1" (li3i)) des contes gallois précédés d'une histoire des rois de Bretagne qu'il faisait remonter à Brutus, llls d'Enée, (dans la chronique de Neniiius, llrutus est un troisième frère de Romulus et do Hemus). Geoffroi prétendait n'avoir fait que transcrire un livre écrit en langue bretonne. Sous Henri II, qui avait le même gùùl pour ces récils, Robert Wace écrivit en français la première histoire d'Arthur (lloman du Brut) et ouvrit la voie où marchèrent après lui les imitateurs français, provençaux, Scandinaves, espagnols, etc.
« — Il ne faut pas rabaisser la gloire des premiers trouvères qui tirent passer dans une langue lue et romprUc alors d'un bout à l'autre de l'Europe des (iclioDs qui sans eux fussent sans doute n-stées inconnues. Il est difdciie cependant de leur décerner le titre de créateurs. Les nombreux passanes où l'on sent qu'ils ne comprennent pas bien l'original qu'il* imitent it où ils cherchent à donner une signincalion naturelle à des circonstances dont la portée mythologique leur échappait, sufllscnl pour prouver qu'ils s'en tcnaicDt d'ordinaire Ik un calque assez fidèle des canevas qu'ils avalent sous les yeux. >
Renan, l'ocsie des races ceZ/iques.
Si tout n'est pas vrai dans l'histoire de la Table ronde, tout non plus n'est pas faux (I). N'est-ce pas là reconnaître qu'au xii' siècle il existait des chants populaires sur lesquels lui, Wace, écrivait, chants où la légende et la fable concouraient avec les faits vrais (2)? Les écrivains anglais du xii" siècle corroborent très nettement cette pensée. Pour n'en citer qu'un, Guillaume de Malmesbury convient que les Bretons, pour agrémenter leurs récits, ont lini par les gâter par des fables. Il déplore qu' « un prince qui avait si vaillamment combattu pour son pays ne soit honoré que par des fictions »; il regrette surtout la perte des anciennes traditions contenues dans les chants populaires (3) :
Canlilenx per successionem temporiim detritse...
Ce qui donne de la force à l'opinion de La Rue, ce sont les « lais » et principalement ceux de Marie de France. Là nous quittons le domaine de l'hypothèse et de la supposition, nous entrons dans un champ restreint, il est vrai, mais fertile et dont la moisson est facile.
A Iheure qu'il est (il n'en a pas toujours été ainsi) l'importance et l'authenticité des lais (4) parvenus jusqu'à nous, notamment ceux de Marie de France, n'est plus discutée (5). C'est peut-être le canal unique, mais il est pur et on ne saurait trop y insister. Ces lais semblent avoir été connus en Angleterre, du temps des Saxons, avant la conquête normande, et n'avoir pénétré en France que par la suite. C'est en Angleterre même que Marie de France écrivit les siens. Elle atteste qu'elle a entendu et lu tous ces
1. Ne tout mensonge, ne tout veii- Ne tout fable, ne tout saveir Tant ont li conteor conté
Et li fableor tant fable Pour lor contes embeleter Qu'ils ont fait tout fable sembler.
2. Quand Robert Wace affirme que le roi Arthur institua l'ordre de la Table ronde, il se peut très bien qu'il ait dit vrai, écrivant sur des histoires ou sur des traditions qui ne sont plus connues aujourd'hui.
Comte de Caylus, Mémoires sur l'ancienne chevalerie et sur les anciens romans, -p. ii2.
3. Dans le Draco normannicus il est iiuestion(on ne possède que les titres des chapitres) d'im grand nombre de fables bretonnes. Ont-elles servi aux trouvères? On n'en reconnaît pas les traces dans les romans de la Table ronde, mais certainement ce recueil n'était pas isolé.
De la Rue, Bardes et Trouvères.
4. Lai. On sait que le lai breton était un morceau de musique accompagné de paroles, la « note » jouait le rôle principal ; quand le français eut remplacé le breton la musique disparut, mais le mot lai signifie ce qui peut se chanter. On les distinguait en lais d'amour, lais de chevalerie, etc.
Breton: lai; irlandais gaélique : Zaoi ; islandais : liod ; Icuiou : lied; latin barbare: leudus.
M. Gaston Paris, Romania, viii
anciens récits poétiques en langue bretonne (l)et son témoignage est con- . firme par Pierre de Sainl-CIoud, un des auteurs du roman du Renard, par Reynaud. traducteur du lai d'ignaure, et par Tauteur anonyme du lai de VÉ'pine (-2.), par les trouvères enfin qui ne nient nullement avoir trouvé leurs héros chevaleresiiues, Cligès et Erec, Percevai et Tristan (3) dans des légendes bretonnes. On a déjà lu l'attestation de Robert Wace; au xiu' siècle Giraldus Caïubrensis nous dira que les bardes gallois possédaient des généalogies de leurs princes qui remontaient à Enée ; ces généalogies fabuleuses étaient proches parentes des Chroiiii/ues de Geoffiui de Monmouth et des Fahlfs arthnrieuui>s, et par cela même devaient avoir servi aux trouvères.
En résumé, les lais écrits en langue romane, échos de traditions et de chants bretons, furent, avec les contes « dits » par les fableurs, les véhicules par lesquels les fictions celtiques pénétrèrent en masse au xu" siècle dans la société courtoise d'Angleterre et de France (iV Inutile d'ajouter qu'au bout de peu de temps ces contes broiiés et emliarU/irutés par les fableurs ne reproduisaient plus qu'imparfaitement les récits gallois et bretons. Il faut entendre Gaullhier de Dourdan (un des continuateurs du Percevai de Chrestien de Troyes) se plaindre du peu de sérieux des « conteurs ambulants qui dient sans rime >■, de la manière dont ils travestissaient les clianls [iriinitil's...
I. .Moult ont Hé noble barun Cil de Bretagne li Bretun Jadis siileient par prucsce Par curteisic et par noblesce Des aveiiUires qu'ils oieent Qui à plusieurs genl avcneicnt Fère les lais par remcmbraunce Qu'on ne les mist en ubliaunce.
Marie de France, Lai de l'Equilan.
Les istoircs
Ke diversement ai contées N'es pas dites sans garant Les istoires en Irai avant Ki encore sont à Karlion Kn le mousticr saint Aaron Et en Bretafrne sont seues Et en plusieurs leus conneues.
.Vnonyme, Lai de l'Épine.
3. Marie de France : Lai du Chèvrefeuille; Lui de la folie Trislan.
Roipicfort a publié une édition générale des lais de Marie de France 1808 puis une édition restreinlp à douze lais.
Ces mêmes douze lais viennent d'ôlre réimprimés & Halle. Warnke, 1885.
4. Une fois traduits dans les autres langues les contes bretons devinrent pour les étranpen la lecture la plus charmante et le thème sur lequel les romanciers du moyen ftge bâlireut le plus volontiers leurs (ictions.
A.Thierry, Coiiguèle de l'Ani/leterre.
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En 1833, l'exi-stence de l'élément celti(iue dans l'origine des romans n'est plus niée, mais on discute son quantum et l'on délimite son influence. Fauriel est entré en lulte avec W. Schlegel ; sur un terrain où son adversaire est de première force, il s'avance timidement, rompt en arrière, puis lâche de regagner ce qu'il a perdu. Ce qui constitue l'ensemble des hésitations de Fauriel, ce n'est pas du tout, comme voudrait le faire croire Ampère (1), qu'il ne puisse déterminer « la part que les traditions galloises conservées dans les chants des bardes, dans les triades, dans les chroniques galloises peuvent revendiquer dans le cycle de la Table ronde >>. — Il se plaint de l'insuffisance des données qu'on a pour traiter ce sujet intéressant, de la légèreté avec laquelle on a répété sans fin des assertions qu'il eût fallu vérifier une bonne fois, et il fixe ce point : « Le seul moyen de parvenir à la vérité est de recourir aux sources celtiques et de bien déterminer les rapports des traditions bretonnes avec le fond et les données générales du roman de la Table ronde (2) ».
Sa distinction est celle-ci et n'est pas si spécieuse qu'à première vue on serait tenté de le croire : tout ce qui se rapporte au Saint-Graal a une origine partie monastique, partie celtique; pour les romans ou épisodes de chevalerie pure, le cercle Ivymrique seul semble rester la source.
Le fond de la querelle littéraire de Fauriel avec Schlegel roule justement sur ce point ; Schlegel nie toute espèce d'influence celtique, Fauriel tendrait au contraire à l'admettre, mais les révélations monastiques font de lui un hésitant. Au moins n'est-il pas de l'école de Walter Scott qui, niant tout ce qui n'est pas prouvé par lui-même, traite d'êtres chimériques Luc du Gast et Robert de Borron.
Après de La Rue, qui n'avait que les Bardes pour point de départ, voilfi donc Fauriel qui lève l'étendard de la critique sérieuse (3). Après l'appari-
1. Essai sur les Bardes. Ampère, traitant la rpiestion barditfue assez légèrement, semble avoir été mal inspiré en niant de parti pris l'influence de ces poètes populaires. Ce qui nous reste des bardes gallois nous fait pressentir ce qu'étaient les chants analogues de l'Armorique dont les lais anglo-norm.inds et français nous apportent l'expression.
2. Schlegel ne s'attaquait pas qu'à Fauriel ; il en veut à .\ug. Thierry qui a accepté peut-être un peu facilement les utopies de M. de la Villemarqué. « Il a couru, dit Schlegel en parlant de Thierry, après les feux follets d'une tradition postiche ; l'on ne saurait assez énergiquement protester contre une telle invasion de rêveries et de données apocryphes dans le domaine de l'histoire ».
Schlegel, Joucna/ des Débats 1833.
Epopée chevaleresque de la Table ronde
10 DIVERSES ORir.INKS DKS ROMANS DE LA TABLE RONDE
tion des premiers feuillets des Muliinogion, qui sont la clef de voiile de toul le syslème, les pramls travaux de M. Paris, les traductions et ailaptations de M. de la Villeniarqué, les diflicultés dont il se plaignait se trouveronl aplanies et un grand critique rendant hommage à lérudition consciencieuse de M. Fauriel pourra dire, quelques années plus tard : « Toutes les objections dont M. Schlegel se fît l'interprète contre M. Fauriel ont complètement disparu devant les investigations d'une critique éclairée et impartiale. Cette fois, par une rare exception, l'opinion sceptique s'est trouvée avoir torl (1) >.
Pendant plus de vingt ans, en elTet, la France, en même temps que les nations saxonnes, toujours intéressées par les légendes chevaleresques, s'est préoccupée de la liltérature du moyen âge; les vieilles chroniques sortaient de leur linceul séculaire, les manuscrits précieux venus des cloîtres et des « librairies » étaient compulsés, classés, décrits, analysés, et, mis en * nouveau langage », étaient livrés au public lettré avec des facilités de lecture inconnues jusqu'alors. Parmi tant d'autres travaux sur les reproductions carolingiennes et arthuriennes, sur les chansons de gestes comme sur les œuvres des trouvères et des troubadours, le monument littéraire élevé par M. Paulin Paris (2j à la mémoire du moyen âge a une place à part. Trente années de recherches et d'érudition nous ont légué une œuvre maîtresse presque complète sur les siècles chevaleresques. Je dis presque parce que la mort est venue interrompre les travaux de l'éminent académicien sans qu"il ait eu le temps d'y apporter le fion final, c'esl-à-dire la critique définitive. Pour ce qui nous regarde particulièrement, les romans de la Table ronde, il n'a pas conclu, si bien cjue le terrain si longuement étudié n'a pas été entièrement déblayé par lui. De nos jours, il était réservé à la critique allemande d'apporter des arguments nouveaux. La nouvelle phase par laquelle passe le cycle sera-t-elle dogmatique? De la lutte courtoise entre M. Foerster (l'éditeur de Chrestien de Troyps), M. Gollher (3), et M. Zimmer (4), en Allemagne, auxquelles répondent, en Angleterre, M. Nuit (Sludics on the legend oj the UoUj Grail), en France, M. Gaston Paris, dans la liomania, et parmi les philologues de la Hevue critique, M. J. Lnth, la lumière viendra-t-elle enfin?
Le dilemme dans lequel M. Paulin Paris s'est débattu est celui de tous les âges de la critique avec les modifications apportées dans le deuxième tiers de ce siècle : les romans de chevalerie communément appelés romans de la Table ronde, assez souvent romans arthuriens par les Anglais et par M. Lolh, ces romans, dis-jc, ont-ils une origine monastique prenant date avant le \\i' siècle (par monastique j'entends tout ce que les
Zimmer, Uretonische elemenle in der Arthur n(f«, etc
cloîtres avaient pu recueillir ou composer de chroniques latines où les récits païens et chrétiens s'entremêlaient), ou au contraire, les romanciers du xn° siècle, prosateurs et poètes, ont-ils recueilli des légendes qui existaient bien avant eux, et les ont-ils livrées au monde féodal, amplifiées, brodées, embellclces, nn peu teintées de l'orientalisme né des croisades et de l'influence maure? Ces sources sont-elles, directement ou indirectement, les triades galloises, les contes populaires répandus dans les deux Bretagnes, voire les lais bretons ?
Il semblerait que si quelqu'un avait été capable de résoudre mathématiquement le problème c'eût été M. Paris. Â l'autorité d'une érudition incontestée, il joignait un doigté de chercheur habile et heureux. Plus aisément qu'un autre il a pu approfondir et retourner la proposition en tous sens. Dans l'introduction du premier volume de la Dissertation sur Icf: romans (1), peut-être subissant encore malgré lui le charme des publications de, M. de la Villemarqué, il établit un système :
Ces compositions sont comme le reflet des traditions répandues au xii° siècle parmi les Bretons d'Angleterre et de France.
Trois sources principales à ces traditions :
1° Souvenirs des longues résistances des Bretons insulaires à la domination anglo-saxonne;
2° Les lais ou chants poétiques échappés à l'oubli et qui berçaient journellement l'imagination populaire;
3° Les légendes relatives soit à l'établissement de la foi chrétienne dans la Bretagne insulaire, soit à la possession ou à la perte de certaines reliques. (Cette dernière remarque s'appliquera particulièrement à la légende du Saint-Graal, émanant du faux évangile de Nicodème.) A ajouter à ces sources principales un certain nombre de reflets orientaux apportés par les pèlerins de Terre sainte ou les Sarrazins, et ce qui pouvait rester, dans les pays autrefois occupés par les Romains, de souvenirs mythologiques, — souvenirs qui, comme nous l'avons vu précédemment, étaient en la possession des peuples du Nord sans exception, y compris les Celtes.
M.Paulin Paris a donc repris le système de Fauriel, en l'affirmant davantage, et on serait porté à croire qu'après avoir exposé un programme large, en somme, et assez élastique pour s'étendre ou se rétrécir à volonté, il en resterait là sans quérir d'autre aventure. Il semblait avoir épousé son sujet en noces durables, et c'est en connaissance de cause qu'il en parlait. Pourquoi, à plusieurs reprises, modifia-t-il ses premières impressions? Il l'explique lui-même à la fin du cinquième volume, où il se déclare porté à l'indulgence pour les erreurs d'autrui, étant donné que lui-même se voit aux prises avec le tâtonnement et à des divergences d'opinions entre ses propres écrits. S'il n'ose s'avouer vaincu ou condamné à l'a peu près, après tant d'années de recherches, du moins demeure-t-il aussi hésitant
1. Déjà dans la préface de Garin le Loherain il avait étudié le système de Fauriel 1833.
qu'Hercule au célèbre carrefour et ne sail-il à quelle hypothèse se vouer. On ne peut que s'incliner devant les scrupules de conscience d'un savant aussi spécialiste, mais on i)eut regretter que se heurtant devant un mur jugé par lui infranchissable, il ait rendu très ilifficile par le manque de point de direction les recherches postérieures. Il est impossible de ne point commettre d'ei-reurs dans un champ d'études aussi vaste mais en même temps si mal dt''fini; du moins pouvait-il en circonscrire le nombre.
Depuis 1876, maint écrivain s'est occupé de la question toujours ouverte de l'origine des romans, et la lutte se poursuit entre les écrivains allemands et les rédacteurs de la liomaitia et de la /ievue celtique. Il semble malaisé de rendre encore de sentence délinitive puisque les plus grands clercs ne peuvent tomber d'accord. Chercherons-nous la vérité avec M. Gaston Paris, continuateur de l'œuvre de son père? L'opinion de M. Paris n'est guère une innovation, c'est bien plutôt la théorie de Sciilegel et de son école à savoir qu'il devait exister des sources anglonormandes antérieures à Chrestien de Troyes et aux légendes galloises qui. de concours avec les documents monastiques, ont servi à échafauder tout le système. Mais ces sources anglo-normandes, pourquoi alors leur refuser à elles-mêmes la paternité des lais bretons (1)? Beaucoup de rapports existaient entre les habitants de la Bretagne et de la Normandie, et les légendes couraient en Armorique que les Scandinaves n'avaient pas encore débarqué; s'il y a priorité, comme nos recherches nous le portent à croire, elle penche pour les pays bretons. Quoi qu'il en soit, et malgré nous, nous devons rester dans la zone des hypothèses et subir 1' « à [)eu près >> que Renan dénommait la plaie de l'esprit huniaio. Cet à peu près déploré nous mène forcément à parler des poètes, car si on le supporte mal chez l'historien et le critique, on ne saurait bhlmer chez les poètes cette enveloppe vaporeuse qui sert de cadre à leurs récils, puisque c'est cela même qui nous les fait aimer.
Au double titre de romancier et de poète, nous devons nous occuper ici de M. Hersarl de la Ville marqué (4). Poète, il l'a été en langue celtique comme en langue française, en traduisant, en adaptant et en faisant connaître les li'gendes bretonnes que sa piété patriotique avait recueillies et (jue son lyrisme teinté des dernières nuances du romantisme ennoblissait pour la gloire de la cause. Komancier aus^i, dans le sens ordinaire du mot, car souvent il conte des aventures auxquelles il Dnit par ajouter foi à force de les conter.
1. Ampi-rc, (tnns son article sur les Bardes {Rev. den Deux-Mondes 18.36) lance la houlado suivante ijiii a trait aiix sources en question : « Il importe assez pou (jiie les lais soient venus do Hretsrrnc en Normandie comme le dit Marie de France ou aient passi' antérieure lueiil de Noriii.indie en Hretapne comme ,je suis porte à le penser - • Il importe beaucoup au contraire et ce n'est pas une soluiion Ampi'^re appuie son dire sur co fpie le mot lai, en tPulon lierl, aurait imc origine Scandinave et non cetUque. Or il est pari*' de liod en Irlande el de Ini en Bretaifne bien avant l'arrivt^e dos Normands.
Mort il y a quclipu'. mois à peine
Il se nommait lui-même le barde de Nizon; au xii"" siècle il eut été un conteor ou fahleor parfait. Comme eux il puisait aux sources celtiques, comme eux il :
fabloit por los contes embeleter Si bien que tout a fait fable sembler.
Si pour présenter l'auteur du Barzas-Breis. je le charge d'aussi peu louables couleurs, c'est pour mieux le défendre plus tard contre les calomnies dont son œuvre, après un succès écrasant en 1840, a été l'objet ensuite de la part de philologues envieux. J'ai montré d'aboi d les côtés faibles, ceux qui ont donné prise à la critique, ce goût un peu prononcé pour l'invraisemblable, je veux maintenant dire combien le « barde » emballé sur la muse bretonne était sincère, quels services il a rendus à la littérature celtique en faisant connaître le premier les Ma/jinogion, en forçant le monde des lettres à apprendre qu'il y avait encore une Bretagne, que cette Bretagne avait eu une litérature propre et qu'en cherchant bien on en trouvait encore des fragments.
Ce que les philologues ont reproché à M. de la Villemarqué et ce reproche subsistera, c'est d'avoir voulu avant tout être un écrivain. C'est parce qu'il était écrivain et qu'il savait agréablement présenter ses récils, conduire le lecteur sans pédanterie dans des arcanes inaccessibles au commun des mortels, parce qu'il savait faire désirer une révélation sur les mœurs bardiques en étageant les surprises, que M. de Villemarqué a réussi du premier coup.
La mise en scène était si bien préparée, les détails si précis, la chronologie apparente si vraisemblable que les lettrés eux-mêmes y furent pris. Avant que d'être publiés ses « Barzas Breis » étaient escomptés ; Augustin Thierry joignait le Chant de Aomenoé aux lettres sur l'histoire de France (or il est prouvé maintenant que ce chant est apocryphe), de grands critiques puisaient dans ses livres et déclaraient que la Marche d'Arlhui- {Barzas Brcis t. i. ) recueillie par M. de la Villemarqué dans un hameau du Morbihan avait un caractère d'authenticité.
Le système de M. de la Villemarqué était d'être audacieux; je ne sache pas qu'il eût rien de dantonien ni dans la manière d'agir ni dans les idées, pourtant il appliqua à une littérature mourante un remède héroïque qui réussit. Il la ressuscita en la créant de nouveau; les mots qui lui manquaient, il les forgea avec l'aide du glossaire néo-breton de Legonidec et en revanche pour revêtir ses poésies du caractère nécessaire de pauvreté archaïque, il supprima tous les mots d'origine latine ou française; les Bretons comprirent peu, mais les philologues désintéressés qui comprennent les textes, un dictionnaire à la main, hochèrent la tête en signe d'assentiment. J'ai dit les philologues désintéressés ; les autres, c'est-à-dire ceux qui avaientjeté leur dévolu sur la « matière de Bretagne » n'admirent pas la cueillette faite dans leurs pépinières et les Luzel, les Le Men, qui eux aussi voulaient avoir inventé les chants populaires, crièrent haro et
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voulurent jnouver que si la moitié des récits de la Villemarqué avaient une naissance légitime, les autres étaient de vulgaires bâtards où sens et langage étaient travestis. Je n'ai pas à entrer dans le détail minutieux de tous ces vieux souvenirs bretons dont le principe existe mais qui perdent de leur valeur sous la forme élégante mais inexacte dont la Villemarqué les revêt. Je ne retiendrai que ceux qui pourraient avoir un intérêt celtique c'est-à-dire un rapport avec les Romans soit directement, soit indirectement par le canal gallois. Nous ne suivrons pas le poète quand il nous dira que ddns Lez lireis (Morvan, vicomte de Léon, surnommé Hanche de la Bretagne), il faut voir l'idée d'Arthur venant sauver la Cambrie, mais nous admettons que dans ce même chant il y a des passages qui ressemblent fort aux Enfances de l^erceval ; Chrestien de Troyes a certainement puisé à une source bretonne analogue à celle qui a fourni le Percdur des Mabxnogxon.
Nous devons donc faire une sélection dans l'œuvre abondante de Villemarqué, avouer qu'il a purifié à sa façon, une langue qui d'après le Catho- Ikon de Lasadeuc publié par Le Men n'a pas subi de changements notables depuis Charles VU et que, par conséquent, ses adaptations sont rarement vraies, mais en même temps lui concéder — en cela d'accord avec ses adversaires M. Lejean, .M. d'Arbois de Jubainville et M. Luzel, — que le fond des récits existe et qu'ils peuvent èlre l'expression de chants plus anciens. Il a voulu, en le faisant intervenir dans le Barzas-Breis, ressusciter Gwenc'lan le seul barde armoricain dont on puisse reconstituer l'existence. (On a su, il y a peu d'années, qu'un manuscrit le concernant se trouvait parmi les précieux pajjiers de l'abbaye de Landevennec prèsde Brest, mais qu'en 1793 le trésor de la « librairie » monacale s'en était allé sousla forme de gargousses.) Ce chant avait été recueilli également par M. de Penguern et cité par Dom Pelletier pour ses ressemblances avec certaines strophes de Llywarch-Hen et d'Aneurin on peut lui donner une origine assez certaine. On y ajoutera les petits poèmes sur .Merlin le devin dont le verset final est analogue à une strophe attribuée à Taliessin.
Ne dcuz iJivlnour iieincd Duu. 1 Nfinct Dou ne doez devin.
Il n'y a que Dieu qui soit devin. | Si-ns identique.
Ceci fait allusion à la conversion de Merlin par saint Colomban; c'est la fin de l'admonestation du saint.
L'éternel honneur de M. de la Villemarqué aura été de nous apprendre à nous servir de la Mi/vi/rian Arcliniolo^;/ of Wales et d'avoir donné une traduction française (les .l/ninî'ij/d/i. C'est lui qui a marqué le point de direction et on <loil s'en montrer reconnaissant. Il a été trop Breton au lieu de n'être que Celii jue,il a été trop poète au lieu de donner naïvement les textes recueillis en Cornouailles ou au pays de Vannes; en voulant trop démontrer il a amené une réaction contraire et l'œuvre qu'il \oulait
faire historique, un peu en violant l'histoire, n'est restée que littéraire. Un peu entraîné par sa fantaisie lyrique, la ViUemarqué ne saurait laisser un système d'origines sans appel. Ayant supposé le problème résolu dès le début, il s'appuiera trop sur la Chronique de Nennius, sur la thèse de l'ermite breton qui a composé le jcanevas du Joseph d'Arimathie et conclaera trop facilement et sans combat, à l'origine entière des romans chez les peuples bretons. Si sa critique trop optimiste est jugée maintenant un peu superficielle il n'en a pas toujours été ainsi. L'auteur anonyme d'un article du Blockwood Maqazine (1863) que j'ai sous les yeux, partage très facilement son opinion sur l'identité de langue, de poésie et de traditions qui régnait dans les deux Bretagnes : il croit aux rapports constants des peuples celtiques et aux échanges continuels de leurs pensées littéraires. L'ingénieux écrivain fut du reste récompensé de ses efforts quand, enl838, il se vit chargé de représenter les lettres françaises à une « assemblée » populaire du pays de Galles. A un vieil homme aveugle qui lui souhaitait la bienvenue en qualité de représentant des bardes, il répondit par des vers écrits en vieux Breton; les assistants le comprirent et lui décernèrent la couronne des poètes. C'est peut-être la dernière fois que même au pays gallois on a reparlé officiellement de la cour du roi Arthur à Caerleonsur-Usk, et de Merlin le devin et de la reine Gwenhywar et de Lancelot et de Tristan.
Entraîné par cette poésie enveloppante des choses de Bretagne, qui vous charme et vous retient, j'ai semblé oublier les sévères professeurs de llxlie qui, depuis quelques années, éditent à grand fracas les œuvres de Chrestien de Troyes (qu'on n'édite pas en France) et les compulsent, annotent et commentent. La lice est ouverte et n'est pas près d'être fermée. Je voudrais seulement donner en épilogue de cette déjà trop longue analyse des critiques l'aperçu des points de contact avec les opinions précédentes et en même temps des divergences d'une certaine valeur.
M. Foerster, qui publie Chrestien de Troyes, émettait l'opinion dans la préface à.'Yvain, que les romans de Chrestien n'avaient absolument de celtique que le nom. La forme précise sous laquelle cette sentence était rendue souleva, comme on peut s'y attendre, des objections dans le camp des savants. M. Gaston Paris qui, nous le savons, opine pour l'origine gallo-normande, avec les modifications apportées par les mœurs françaises, répond dans la Romania. M. Foerster fait alors une concession, et dans l'introduction à'Érec et Énide (1890), il reconnaît qu'avant Chrestien il a existé une légende arthurienne popularisée par des conteurs de la Bretagne armoricaine, que Chrtslien, pour populariser son œuvre, l'aurait frappée d'un coin celtique en bretonisant les noms et en prenant la Grande- Bretagne pour le lieu des exploits de ses héros. C'est la thèse également soutenue par M. Golther (1).
Op. cit
Voici les raisons principales i]ue donne M. Foerster :
1° La matière des romans de Clirestien se trouve ailleurs que chez les Celtes; le thème d' ïvain est celui d'un conte oriental, la Matrone d'Éphcse. (Nous avons fait cette remarque précède mment d'après Caylus.)
2° Les mœurs sont françaises, le point d'honneur chevaleresque, la tendresse conjugale sont inconnus des Celtes de la Grande-Bretagne.
M. Nut(, dans les Sliidies on llie legend of the f/oly Grail a répondu à ces deux objections. Il part de ce principe qu'aucune race n'a créé de toutes pièces une épopée mythique ou historique. A la matière mythique, patrimoine commun de l'humanité, chaque race donne sou estampille particulière. Le sujet à'Yvain peut être celui de la Matrone d'Ephèse, il est néanmoins celtique puisque Chrestien l'a dérobé aux Celtes.
Pour prouver que le point d'honneur chevaleresque est plutôt celtique que français, il se lance dans l'épopée irlandaise dos vin' et ix° siècles, et fait des rapprochements entre la jeune fille du conte de Pin-cdur et Blanchefleur du /'ercrval, rapprochements qui sont bien plutr)t à l'honneur du conteur gallois. Nous ne pouvons entrer dans toutes les digressions gaéliques de M. Niitl, qui trouve des analogies frappantes entre le cycle de Finn et celui d'Arthur et cherche des preuves de priorité jusque dans les Popular Taies d'Ecosse de Stephens, et dans les foll.-lores, mais avec M. Lolh nous serons d'avis que la note chevaleresque est plutôt de naissance celtique. Il semble que cette chevalerie ait été en plusieurs points adoptée par les Francs qui di'pouillaient alors ce qui leur restait de germain; il y a certainement jilus de poésie galante dans les romans inspirés jiar les émanations bretonnes que dans les poèmes carlovingiens(l).
Le désir de M Nuit de trouver chez les Gaëls les traditions des deux Bretagnes le conduit à des parallèles entre Ciic/iulain d'Ossian et Prrceval : son système est combattu [lar M. Zimmer avec véhémence (2), non pas qu'il nie des analogies irlandaises, mais il ne veul pas entrer dans le système panceltique de M. Nuit. Que l'épéc d'Arthur (Caledvwlch) soit comparée à celle de Fergus (Caladbolg) et que les enfances de Perceval soient semblables à celles de Cucluilaïn, il l'accorde, mais ce sont des incidents répandus par les conteurs (le cycle de Finn étant certainement antérieur à celui d'Arthur) et qui ne sauraient permettre d'édifier un système complet. On ne peut méconnaître que si M. Nutt est trop porté par origine à tabler sur tout ce qui touche aux (jarls, son id(''e ne laisse pas d'être ingénieuse, et que, plus lard, elle pourrait fournir des points de lumière. A l'heure qu'il est, il serait hasardeux de se prononcer, car il faudrait commencer pour les Folk-lores ce qu'on a fait pour les /ianas-flrris : faire la distinction de ce qui est authentique ou non, et pour ce qui regarde le rycle d'()ssian, nous savons déjà, malgré l'essai de réhabilitation de Smiih, que VOssian de M.icplicrson n'a pas un état civil bien régulier. Nous ne pou-
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vons suivre M. Nutt dans ses innombrables citations gaéliques (son texte est hérissé d'allemand et d'irlandais, et dans ce dernier idiome nous nous déclai'Otis incompétents); il étourdit le lecteur par une dialectique confuse, et comme c'est encore un lyrique, on ne doit accepter ses envolées gaéliques, sur lesquelles on est encore mal renseigné, que sous bénéfice d'inventaire. M. Loth lui-même, qui, par sa traduction des Mabinogioi},a. montré son érudition galloise, se tient sur la réserve au sujet des auteurs gaéliques ; il reproche à M. Nuit « son illusion sur les résultats des recherches qu'il a poussées de ce côté, ils ne pouvaient être que négatifs. »
Il ajoute même assez cruellement que M. Nuit serait dans l'impossibilité, à cause d'une connaissance insuf/isa/ite des langues celtiques, de trancher la question de l'âge et de la sincérité des épopées irlandaises. « Nul doute que l'éminent folklorisle ne soit aux regrets d'être de ce côté moins bien armé que M. Zimmer. Sur cette piqûre d'épingle toute académique, M. Loth, dans la préface de sa traduction des Maôinogion, se retourne du côté de M. Gaston Paris et de M. Zimmer, dont il n'est pas loin de partager l'opinion. Nous avons déjà eu l'occasion de noter l'opinion de M. G. Paris sur les origines; si nous y revenons ici, c'est pour y apporter quelques impressions personnelles "qui seront le terminus de celte analyse (je ne dis pas conclusion, la lice étant toujours ouverte'.
« En somme, dit M. Paris, les romans de la Table ronde sont l'expression la plus complète de la société courtoise de Louis VU, Philippe II et sainl Louis; ils ont à leur tour exercé sur cette société, non moins que sur la littérature subséquente, une influence incontestable, et ils méritent d'être étudiés à ce titre tant que pour les traditions celtiques conservées dans quelques-uns d'entre eux. »
Que r « idée de courtoisie » fût ou non dans l'air, elle se manifeste par l'engouement pour la vie périlleuse et galante dont les paladins revenant de Terre sainte étaient la perceptible expression. Envahis par ces échos des pays de l'Islam, encouragés au reste par les Chansons de gestes, les trouvères se mirent en quête de sujets qui ne fussent pas rebattus et où les éternelles héroïnes de l'antiquité ne fissent pas de l'anachronisme en action. Les lais, chantés alors dans les petites cours féodales, leur offraient des éléments nouveaux et célébraient des rois et des chevaliers qu'on ne connaissait pas.
Galantes et fabuleuses étaient leurs aventures, nuageuse et indécise leur patrie ; attraits de plus pour séduire et charmer! Les trouvères prirent possession des lais normands et anglo-saxons, venus eux-mêmes, des anciens chants des deux Bretagnes,les préparèrent suivant leur mode et les présentèrent ainsi enguirlandés. Démesurément monotones, ces romans n'auraient pas eu leur grand succès si à côté des récits ne se présentaient des tableaux de mœurs dont la nouveauté captivait. Aux pays Bretons seuls où cette courtoisie chevaleresque existait depuis des siècles ils trouvaient l'élément nouveau indispensable au succès. M. Paris dit : l'influence française modifiala dominante des lais bretons ; — je me permets
ig DlVEllSES Onif.INES DKS HOMASS DE LA TABLE RONDE
d'ajouter : la dominante chevaleresque des chanls gallois et armoricains changea l'allure un peu « rodomonte » qu'avaient imprimée aux roinansle cycle batailleur mais peu courtois de Charlemagne et des Douze Pairs.
Quant aux romains gallois d'Oirein de Geraint et de Peredur {Mabinogion) ils ne sont pas empruntés à Cbrestien pas plus que ceux de Chrestien n'en dérivent (Renan, en 1854, dit que Perceval, Yvainet Erec sont la traduction française de Geraint, d'Owein et de Peredur); ils doivent remonter, assure M. Paris, à une source anglo-normande. J'y ajouterai encore, en cela d'accord avec MM. Lolh el Zimmer : source anglo-normande dérivée elle-même d'une origine celtique.
Ce que M. Paris semble mettre à l'écart c'est la part indéniable d'influence qu'auraient eue les traditions armoricaines. Je ne fatiguerais pas le lecteur d'une nomenclature savante mais un peu aride des noms propres armoricains que M. Zimmer a trouvés dans les lais de Marie de France (1) et qui seraient des preuves de plus de l'appoint breton armoricain dans les légendes celtiques. Je résume mes observations. Faisant la réserve de la légende du Graal, dont l'origine est chrétienne et en grande partie monastique, je donnerais volontiers à la littérature celtique la plus importante place (2) dans l'origine des romans ; dans cette même littéra-. ture je classerais en premier la Galloise puisqu'elle agardé d'indiscutables monuments et je trouverais un petit coin, modeste si l'on veut, pour les premiers chanls breton* conservés par la tradition d'Oulre-Manche. — 11 est impossible, comme le voudrait la Villemarqué, de faire marcher de pair les Bretons avec les Gallois, mais on ne peut nier que leur voisinage avec les Normands et leur émigration du x°" siècle en Angleterre n'aient pu communiquer la (juiiitessence de chants dont les vestiges sont effacés sur le continent, mais dont les traces subsistent aux pays Kymriques. Cela me parait plus juste que d'aller dans les brouillards du cycle de Finn chercher des analogies que les poètes devinent mais q\u' la philologie n'admettra jamais.
1. Gorlocs, nuapp, csl un mot comique. Uli>r penilrof/on de Brcl.ipne se cliansia en nuape pour enfrendrcr .\rlliur. La Ifpende Pon-marcli ^Pen-clief, marcli-chcval ; — li-Rrndc du roi Marc, oncle rie Tristan) était connue en Cornouaille.s cl en .Vrinoriiiuc ; eVsl la fable du roi aux oreilles de clieval. Il csl inutile de faire remarquer roriginc mythologique do CCI deux légendes, Jnpilcr et Midas.
2. Je présumerai» que la liUératurc orientale a four.ii lo reste du contingent romanesque.
Dans la seconde moitié du douzième siècle, lorsque les trouvères en mal de roman cherchaient des sujets qui répondissent au nouvel état des esprits, imbus à la fois de mysticisme religieux et de courtoisie chevaleresque, on comprend sans peine qu'ils aient quitté les sentiers battus par les chansons de gestes et se soient mis en quête de héros moins barbares, moins primitifs, plus accessibles aux sentiments élevés, raffinés en amour comme en honneur tout en restant des vaillants et des aventureux. Le champ celtique s'offrait à eux, ayant déjà, fait pénétrer ses lais dans les cours féodales et parmi ces légendes que chantaient les hnrpeurs, une se distinguait particulièrement par une saveur d'ancienneté mai connue dans sa poésie vague.
Arthur, roi ou chef de tribus bretonnes, avait eu dans sa lutte contre l'invasion germaine son heure de gloire célébrée p-ar les bardes, et les conteurs populaires comme les chroniqueurs, s'étaient complu à diviniser cette gloire, à revêtir d'attributs mythologiques et fabuleux le défenseur de la liberté celtique, à immortaliser son nom par des faits d'armes de grandeur hors nature accompagnés de phénomènes surnaturels. Du moment où il était devenu sujet de Sa Majesté toute-puissante la Légende, Arthur appartenait à tous les peuples et pouvait les intéresser tous, unis comme ils étaient pour la cause sainte dans l'esprit chevaleresque. C'est ce caractère de généralité qui a séduit et permis à la fable d'Arthur de se répandre de par le monde. L'élément particulier de la race ne joue plus aucun rôle; dans son histoire, plus de vanité nationale à flatter ni de jalousie patriotique à éveiller; plus de Pietés ou de Saxons à combattre, mais un ennemi inconnu ou imaginaire, un empereur de Rome, Lucius, ou FroUes, roi des Gaules, quand ce ne sont pas des géants venus du pays des Maures ou des fées sorties des forêts enchantées. Si, en temps de guerre il force l'admi-
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ration de l'Europe par ses exploits dignes d'Alexandre, en temps de paix c"est un « Marchen l'rinz >- dont la cour est le centre des splendeurs monarchiques, des tournois d'amour et des prouesses galantes, le tout couronné et purifié par lus pratiques pieuses d'une religion naïve.
Les roniani;iers ont laissé au personnage principal son nom et sa nationalité : c'est toujours Arthur de Bretagne avec son cortège de mythes pa'iens ou chrétiens, nimbé du brouillard celtique, où se complaisent les ficlioDS, mais les légendes primitives sont remaniées suivant le goût du siècle et c'est par des transformations successives que l'Arthur des traditions bretonnes et de Geoffroi de Monmoulh vient sadaiiter aux mœurs des cours chevaleresques.
Nous aurons l'occasion de faire observer que ces remaniements ont singulièrement modifié le caractère des personnages. Peu à peu les trouvères prirent des licences que les lais plus naïfs ne faisaient pas pressentir et les chevaliers de Chrestien de Troyes, de Luc du Gasl, de Gautier Map, el de leurs continuateurs sont autrement plus entreprenants que ceux des fabulations primitives. Il semble que la courtoisie soit déjà devenue de la galanterie et il y a un abime entre ces deux mots. Le mysticisme des premiers livres de Robert de Borron {Joseph d'Arimalhi';, le Graal) {.end ii s'efTacer et Wolfram von Eschcnbach ne nous épargnera pas ses cris d'indignation contre l'école nouvelle (1) qui remplace l'idée purement religieuse des premiers romans par une peinture de mœurs galantes. Dante, plus tard, ne plongera-l-il pas dans l'enfer des voluptueux, le cycle d'Arthur dégénéré de sa forme sainte?
Eu résumé, avant d'arriver au personnage délînitif des trouvères du XIII' siècle, Arthur s'est modifié au point de ne plus être reconnaissable. En raison même de ces flagrantes dissemblances avec l'Arthur des [premières traditions, certains auteurs — anglais principalement — ont voulu distinguer deux Arlhurs, l'un, de l'histoire, qui a défendu courageusement sa patrie et est mort les armes à la maiu, l'autre qui, enlevé par le cheval ailé de la Fable, a jdé son renom aux quatre coins du monde et a servi de pivot à toute la rotation littéraire du xii" etduxni" siècle. Ce passé est vraiment trop dans les limbes pour qu'il soit possible d'étaldir une argumentation malhéinatique, et la séparation absolue entre ces deux personnages, dont l'un en somme est ram[)lification de l'autre, me parait peu facile à démontrer. Les chroniqueurs latins se parant du nom d historien qui ont voulu établir celte distinction, n'ont-ils pas pri.s un malin plaisir à embrouiller l'écheveau, en se servant de traditions qu'ils nous donnent p(»ur vraies et qu'ils savaient être fausses'.' Dans Geoffroi de Monmouth, quel singulier amalgame ne rencontrons-nous pas! — Ce qui peut être vrai, il l'a pris dans la chronique de Nennius et dans les traditions bretonnes, mais il omel de nous parler de Nciinius et des lais, et aime mieux fomenter l'histoire d'une certaine chronique {/Jrut y Breuhidcd) apporté
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par Gautier d'Oxford en Angleterre et qu'il aurait mise de breton en latin sur l'ordre de Robert de Glocester? Nesavons-nous pas, d'autre part, que si Nennius pour les guerres d'Arthur, s"appuie sur des traditions galloises — dontonne suspecte plus aujourd'hui l'aulhenticité, — il s'étenden même temps avec une complaisance peu orthodoxe sur lesorigines des rois et fait remonter le premier chef des Bretons à Brutus, pelit-fîls d'Enée et frère de Romulus et de Remus? (1) Si je voulais rassembler ici les invraisemblances et les intentions malicieuses dont foisonnent les chroniques, il me faudrait un volume de citations aussi latines qu'indigestes et je ne saurais imposer au lecteur un hrouet aussi peu suggestif.
Exposer ce qu'avait (}té Arlhur comme chef des Bretons et pourquoi les siens lui gardaient une infinie reconnaissance par delà la mort; ce qu'en avaient fait les traditions et la soif d'afTabulation des peuples celtiques encore imprégnés de mylhologisme; atteindre enfin l'édifice littéraire que les trouvères, avec l'aide des lais anglo-normand?, ont bàli à l'usage des cours féodales en y mélangeant l'esprit religieux et l'esprit galant — l'un pourchassant l'autre à mesure que les mœurs se dénaivent et en même temps se corrompent, — voilà le but de cette étude.
« Non ! Arthur n'est pas mort, disaient les bardes gallois, il reviendra!» et la voix du peuple perpétuaitles prédictions des poètes. Longtemps, bien longtemps, en Cornouailles et en.Cambrie, dans la petite Bretagne comme dans le Devonshire.la conviction demeura qu'.\rthur n'avait pas succombé dans l'île d'Avallon. Après la sanglante bataille de Carvan où Medrod, son neveu félon, le ravisseur de la reine Gwenhyfar (Genièvre)-, l'avait grièvement blessé, il s'était retiré dans l'île pour « médiciner » ses plaies ; mais guéri par son fiiléle Myrrdhin (Merlin) il reviendrait un jour pour arracher son [ipuple à l'oppression étrangère. «Tremblez, Saxons, disaient les chants populaires, voici la délivrance attendue, voici le sauveur 1 » De là cette ferveur dans la foi des peuples celtiques, cette auréole symbolique, ce « Messianisme » qui s'attachait au nom d'Arthur. Les rois d'Angleterre, Normands, Plantagenets comme Saxons, comprirent que ce fanatisme entretenait chez les Gallois l'esprit de rébellion et, par tous les moyens en leur pouvoir, ils entreprirent de déraciner une légende si puissamment ancrée. Le petit peuple avait plié sous le joug, cédant au nombre et à la force, mais il avait gardé sa langue, ses coutumes et ses espérances au
Chronique de Nennius (Manuscrit de Ctiartres
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milieu des transformations successives de l'Angleterre; — ses poètes et ses chefs entretenaient chez lui l'idée d'indépendance et de rédemption, et sans cesse il se révoltait sous la main des conquérants qui chaque fois s'appesantissait plus lourde sur les vaincue.
Arthur avait été le dernier soutien de l'indépendance celli pic, aussi at-il effacé les héros de sa patrie, toute gloire antérieure s'est perdue dans le renom immpuse que la reconnaissance de ses peuples lui a fait. Champion du passé, on ne voyait que lui comme champion de l'avenir. « Il fallait vraiment, dit un historien consciencieux (1), que cet .Arthur eût puissamment servi son pays et en eût été le héros, puisque son souvenir fut pendant des siècles une sorte de religion pour ses compatriotes. »
Arthur n'est pas mort, disait la légende, et les Gallois voulurent se persuader qu'il reviendrait un jour venger les siens et rendre à son pays son ancienne gloire comme l'avait prophétisé Merlin. Espérances chimériques et prédiclion'ï opportunes soutenaient le petit peuple oiiiniàlre conlre ses oppresseurs. La famille bretonne est dispersée en Cornouailles,en Irlande, dans l'ancienne .Arniorique devenue aussi Kymrique que la mère patrie; elle emporte avec elle son amour filial et mythique pour .Vrthur ; les générations ont succédé aux générations, confiantes toujours dans le rehaussement de la Cambrie, dans la réapparition du héros national.
On l'avait vu en basse Bretagne, d'autres le disaient captif avec son fidèle Myrrdhin sous les enchantements de la fée Viviane ; de Terte sainte, le pèlerin gallois ou breton rai>porlait des nouvelles d'Arlhur qu'on rencontrait sous les palmiers de Palestine, à moins que ce ne fût en Sicile au pied de l'Etna. Ne dites pas en Bretagne qu'Arthur est mort, s'écriera Alain de Lisle. les enfants vous lapideront. « Le son lointain du cor dans la foret c'est •< la chasse d'Arlhur » qui passe. (La tradition en est restée jus'iu'à nos jours (2).
La conviction imperturbable des peuples celtiques avait fini par jeter du trouble dans les esprits; à la cour anglo-normande tout eu raillant « l'espoir breton (3) » on n'était pas sans inquiétude sur le retour d'Arthur; au milieu d'un orage ou d'un débordement on vit reculer k la frontière de (îallcs les troupes du roi d'Angleterre eQ'rayé des enchantements de Merlin et n'osant lutter contre lui. A la longue on considtrail tous les (jiillois comme ayant la clefdes sorlilèges.
Ne serait-ce pas pour couper leur dernier espoir aux Gallois que le roi Henri II fit faire des recherches sur le lieu de sépulture d'.\rtluir? Sur les indications d'un barde de Pembroke son tombeau est découvert à Glastoobury en ll'.)l;si nous en croyons (îiraldus C.imhrensis, les fouilles mirent à nu un chêne creux contenant la dépouille morlelle du roi. * A côté de lui re(>osait la reine nwcnhyfar; on retrouva une boude de ses cheveux
A. Itcii^i
i. • Tlic lucoD'tuorahlc wUl » (Miltonl.
3. Un doi chanti lot plua populaires do la liaisc Ilrclatrnc : la Miirclwil'Artliur.
nattés avec un art merveilleux, mais un nmine en y touchant la fil tomber en poussière. Une croix de plomb indi [uait l'endroit oi'i le roi et la reine étaient enterrés. Elle portait cette inscription : Hic jacet inchjtus rex Arlurus cuin Weneueria uxore sua in insula Auallonia. »
Richard Cœur de Lion visite la tombe et les moines lui font hommage de l'épée Excalibur (Caliburne); en 12"() Edouard I"sefait montrer les corps; la reine portait encore sa couronne, le roi avait l'oreille gauche coupée et la marque de la blessure dont il était mort. Sous Edouard III, en 1368, les corps sont transférés dans un autre couvent. Invention des moines de Glastonbury ou ruse des Plantagenets pour assurer leur domination sur la nation kymrir{ue? Dom Lobineau, dans son Histoire de Bretagne, penche pour cette dernière hypothèse et convient que celte supercherie politique eut pour résultat d'ébranler sinon d'éteindre les espérances bretonnes. Les rois d'.\ngleterre n'ont pu complètement anéantir l'illusion galloise par la dé;ouverte des tombes, ils ne craindront pas de se souiller du sang des bardes (1238) (1).
Le lieu de sépulture d'Arthur reste indécis; un auteur anonyme anglais nous fait parcourir les localités de r.\ngleterre celtique qui portent le nom d'ArIhur (2) et dont beaucoup réclament l'honneur d'avoir possédé ses cendres. La plupart des chroniques sont restées au vague de Talicosin qui a dit : « La tombe d'Arthur est un mystère pour le monde. » Si Arthur est vraiment mort c'est pour ressusciter. Il a pu, avec ses chevaliers, être enseveli à Richmond-HiU, dans l'île d'Avallon,près de son château de Kerduel, ou dans le cloître de Glastonbury, mais il renaîtra, Merlin l'a dit (3) : « On le reverra, ce chef vénéré, monté sur un cheval blanc comme la neige, il viendra rallier autour de lui ses compatriotes. »
Ces croyances populaires subsistèrent d'autant plus longtemps que dans ces siècles d'ignorance absolue le merveilleux régnait en maître. Si dans les pays francs et anglo-normands le christianisme avait définitivement foulé aux pieds les souvenirs mythologi(jues s'il n'en était pas de même chez les Gaëls et chez les peuples kymriques, le naturalisme des druides laissait en héritage des coutumes, des supertitions; parfois les rites se confondaient et les évoques étaient forcés d'interdire certaines cérémonies restées en usage et qui n'étaient que les restes d'un pa<:anisme particulier (chants et danses en l'honneur du soleil et iu feu (4), invocations aux pierres druidiques et à certains arbres, processions pour conjurer les
Prophetia anylicana
4 Un exemple en Irlande. — Ce ne fut qu'en 1220 que l'archevêque de Dublin fit éleindre le feu perpL-Uiel qui brûlait dans une chapelle de Kildare. Ce feu était entretenu pai- des Vierges appelées ing/iean an dayhe, filles du feu.
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sortilèges des h'orrifjan ou demander les faveurs d'un enchanteur divin(l). On conçoit aisi^'nient combien le terrain était propice aux légendes. Un adjuvant de plus se rencontrait dans les miracles des premiers temps du christianisme. Bien que frappés du coin dogmatique, ils ne laissaient pas que de prêter au merveilleux et le goût inné de ces siècles naïfs pour le surnaturel n'en faisait que s'accruîlre. Les « Vies » plus ou moins authentiques de saint Patrice fourmillaient d'invraisemblances; saint Colomban ne passait il pas pour avoir converti Merlin en lui disant : Dieu seul est devin? et les chants populaires mélangeaient agréablement les saints et les enchanteurs. Les peuples celtiques déj^ très religieux, mais de leur religion à eux, avec des pointes de superstition naïve et de croyance au fabuleux, amalgamaintvolontiersles mystères du christianisme avec les mythes des anciennes adorations; accommodant même leurs superstitions avecles révélations de l'Kglise chrétienne, ils appelaient miracle /"«/h/- la résurrection attendue d'Arthur et donnaient force de document de foi à leur indestructible illusion. Quand, plus tard, éclairés par une -religion plus dégagée des mythes, ils secouèrent la chimère amoureusement caressée d'un dogme arthurien, ils gardèrent la légende et pieusement y crurent. Chez la race celtique, l'élément essentiel de la vie poétique, cestVavetUure, la poursuite de l'inconnu, une course sans fin après l'objet toujours fuyant du désir. « Elle s'est fatiguée à prendre ses songes pour des réalités et à courir après ses splendides visions (2). > Quelle légende pouvait mieux répondre que celle d'Arthur au tempérament de ces peuples forcément poétiques? Poétiques... par leur destinée triste, par leur isolement au boutdes coaitinents, entre des remparts de rochers et des flols qui déferlent, toujours mugissants," poétiques encore par leur respect des morts, par leur pitié naïve, par leur pauvreté fière... Ils avaient trouvé un idéal et lui étaient restés fidèles. Les peuples vaincus et faibles, ainsi que les individus meurtris par la vie, ne courent-ils pas après l'illusion d'un rôve?
On comprend mal, en face d'une légende aussi vigoureusement ancrée dans l'esprit celtique, que certains auteurs aient essayé de nier l'existence m^nie d'Arthur. Le docteur Owen le considèi'e comme un personnage purement mythologi jue et l'identifip avecla constellation de la Grande Ourse, qui, en gallois, s'appelle le Chariot d'Arthur. D'auties veulent le confondre avec Belus, Apollon ( Bélus, le soleil, était une divinité druidique et les Gallois désignent la constellation de la Lyre sous le nom de la Harpe d'Arthur (3). Suivons au contraire les historiens sérieux, Sliaron Tiimer, Whitaker, Augustin Thierry, nous verrons attribuer à Arthur, roi de Bretagne, la place de vaillant soldat et de roi patriote qui lui appai tient. S'appuyant d'un cAté sur Nennius qui, le premier (S.'JO), parla d'Arthur
1. On trouve des preuve» do eeri dans le» vieux rlianls brelon». - Voir le» ouvrngcu do MM. de In Vljlnir.arqiié et Lwzel, dom Lnbiacau, etc.
2, Xetmn, l'oHie drs rares criliques.
^. Algcrilun Herbert, La lirclagne après les Romains.
dans sa Chronique, moins sur Geoffroi de Monmouth qui mêle des fables à ses récits, ces écrivains vont droit aux sources de la Myvyrian Archaiology of Wales. Les triades galloises et les traditions celtiques contenues dans ce recueil précieux, voilà le point de départ authentique. La Chronicon Ecclesi^i- Laudavensis complète et corrobore les données galloises et nous devons nous y arrêter. Quelque incomplets que soient les détails, il nous est permis de reconstituer un Arthur vraiment breton et digne, malgré la sphère moins vaste où il se meut, de passer à la postérité autrement que par des fictions.
Les triades nous apprennent que l'ile de Bretagne était, avant les Saxons, divisée en trois royaumes, Cambrie,Lloégrie(Londin, Londres) et Albanie (.\l-byn, sud de l'Ecosse). Le rang de souveraineté appartient à chacun de ces trois royaumes gouvernés selon les établissements de Prydain, fils d'Aedd le Grand. « A la nation des Cambriens appartient le droit d'établir la monarchie selon la voix de la contrée du peuple, selon le rang et le droit primordial. » Il est hors de doute qu'après le départdes Romains les chefs des tribus relevèrent leur autorité et multiplièrent l'appellation de roi, mais au-dessus de ces chefs de tribus, il y avait une souveraineté nationale qui élisait un chef des chefs, roi du pays (Penteyrn).
Vorligern avait été ce Penteyrn. Pour lutter contre les pirateries des Pietés et des Scotts, il avait appelé à son aide les Jutes de la race des Saxons conduits par Henghist et Horsa. Ces Saxons pris à la solde des Bretons, habitant l'ile de Tanet, se conduisirent d'abord en fidèles auxiliaires, combattirent avec succès les corsaires du Nord et se firent aimer des Kymry (1). Plus tard, les concessions de terres ne leur suffisant plus, comme les mercenaires d'Hamilcar ils devinrent exigeants, appelèrent de Germanie d'autres hordes saxonnes,envahirentlepaysde Kent; puis faisant alliance avec les Pietés, ils repoussèrent les Bretons et prirent possession du royaume de Lloégrie (2). Les Bretons furent peu à peu refoulés en Cornouailles et en Cambrie, et Vortigern tué dans un combat fut remplacé comme chel des chefs par Âurelius Ambrosius sous lequel Arthur, chef des Silures, apprit « les durs combats ». Passons rapidement sur le principal d'Ambrosius et de son frère Uter surnommé Pendragon (heaume surmonté d'un dragon), nous savons que leur règne est une suite de combats et que la guerre intestine déchire les tribus bretonne?. En 306, d'après la Ckronicon Ecdesi:e Laudavensis, Uter meurt empoisonné, et un nouveau chef des chefs va être élu. Le choix des évëqueset des guerriers tombe sur Arthur, chef des Silures, qui a déjà fait ses preuves de capitaine. Est-il
i. Après avoir terrassé nos ennemis, dit un .incien poêle, ils célébraient avec nous les réjouissances de la victoire, nous fêtions tous i l'envi leur bienvenue ; mais malheur au jour où nous les avons aimés ! Malheur à Guorleyra (Vortigern et à ses lâches coaseUlers). .Chant national des Bretons, Cambrian regisler.)
2. Aug-. Thierry. — Whitaker, Histoire d'Angleterre. — D' Liotard, Histoire des Angto-Saxons.
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fils d'iter Pendragon qui dans l'épopée chevaleresque joup un irrand rôle? H est sûrement de race royale, car il est proche parent de Hoël (1), roi dans la petite Bretagne, qui reste son allié fidèle. Roi de Cambrie et Penteyrn, Arthur est couronné à Cirencester ■^] par Dubricius,évéque de Caerléon et célèbre ensuite dans la ville épiscopale la fête de la Pentecôte. Skenes [3] n'est pas aussi affirmatir que les autres historiens sur l'appellation qui confère à Arthur le commandement suprême; le nom de roi dans une société aussi peu constituée lui parait un peu gros, et se rangeant à l'iipinion d'anciennes chroniques, il le désigne sous le nom de dux belloriun ou impcrator. Choisi par les chefs [lour diriger les armées, son commandement ne devait pas excéder la durée des hostilités; il cul une longue durée, en tout cas, puis [ue la guerre ne semble pas avoir cessé, ' ' qu'il mourut les armes à la main. Ne soyons pas... moins royaliste que !■ - Gallois et laissons à .Arthur cette couronne royale «lue sa valeur lui a fait décerner. Royauté non sans |)éril que la sienne, et qui contraste singulièrement avec celle dont les romans nous tracent le portrait. Dans celte lutte de la Bretagne vulnérée et agonisante contre les hommes « aux longs couteaux », il n'est guère place pour les immémorables assemblées de Carléon-sur-Usk et du château de Kerduel en .\rmorique; de Table ronde et de chevaliers portant dans les tournois la « couleur ■» de leurs dames il n'est question; point de festins ni de grandes veillées, non plus de trésors ni de riches joyau.v qu'aux grandes Cèles de l'année, le roi distribue aux chevaliers venus pour lui rendre hommage de < toutes les parties du monde. »
.\rtluir ne quitte son haubert ni sa lance durant le temps de son règne, et s'il recule l'ultime dévastation du pays kymrique, ce n'est qu'en combattant sans relâche, en donnant toujours et partout l'exemple personnel. Nennius nous donne la longue liste de ses faits de guerre. La difficulté de retrouver géo;;raphiquement une partie des noms de lieux me fait parler succinctement de cette nomenclature, bien qu'elle soit reprise par Henri de Huntington et les historiens nnidirucs. Du jour où il a été appelé au commandement sa situation est critique : la moitié de la Lloégrie aux nxiins des Saxons; l'.Mbanie pillée parles Pietés, et une partie de ses habitants se réfugiant en Irlande; les chefs de tribus s'insurgeant contre son autorité et lui créant dgs difficultés intestines ; un de ses neveux, Medrod (4),
1. IloL'l, roi de Urclai^ne, Ariiioriquc, av.iit pour père Uudic, allie d'.Vurélius .\inbrosiiiel d'Utcr, qui porta secours aux rois cambrions et leur permit de lever ilan» ses étals 7,OuO tioiiimcs do pied et 3,000 chevaux. Nous verrous par la suite que llocl cuutinua le* mtmos traditions à l'^Kard d'Arthur.
Triade* galloises de l^ncarvan
se révoltant contre lui, voilà le lot d'Arthur. Il lutte pied à pied; il met en déroute sur les bords de la rivière Douglas (Lancashire) une armée combinée de IMctes, de Scotls et de Saxons; avec l'aide de Hoël (1), roi de la petite Bretagne, il investit Lincoln, force un gros de Saxons à capituler at à quitter le pays (2); plus tard volant au secours de Hoël bloqué dans Dunbrilton, il contraint les Scotls et les Pietés à mettre bas les armes, et à accepter pour souverain un prince de son choix (3). On sait encore que revenu à York, il établit définitivement la religion sur les ruines du paganisme (4). Donze batailles et douze victoires, aussi inscrit-il cette devise sur son écu aux douze couronnes : « Moult couronnes, plus de vertus ». — Mais c'est en vain qu'Aithur aura déployé une valeur que rien ne saurait arrêter; ce que les ennemis de son pays n'ont pu faire, son neveu le fera, il sera tué de la main du traître Medrod à la bataille de Camlan (3).
Pendant quarante ans, dit la Chronique Aç Guillaume de Malmesbury, il soutint la patrie chancelante, redressa les âmes ployées de ses compatriotes et leur rendit l'amour des combats. Ce vaillant Arthur dont le fol enthousiasme des Bretons délire encore aujourd'hui, était digne vraiment de revivre dans une grave histoire plutôt que dans tous ces rêves puérils.
On ne peut s'étonner, connaissant le caractère celtique que les triades galloises et les traditions populaires ont mis à nu, que les Bretons aient poétisé, grandi, déshumanisé pour ainsi dire le héros national et lui aient gai-dé cette dévotion profonde et cette piété filiale!
Nous avons commencé par la morl d'Arthur, pour mieux prouver qu'il avait existé. Prenons-le dans la légende à sa naissance et suivons-le dans les faits principaux de sa vie surnaturelle, aussi bien chez les bardes que chez les trouvères.
Comme tout héros d'épopée, d'.\rlhur doit être de race illustre, mais
Uom Lobiiieau, Gaschiuaid, Histoire de Bretagne
2. « Ici, dit Nenniuà, Ai'tliur portait l'image de la Sainte M^re de Dieu, et par la grâce de Notre Dieu et df Sainte .Marie il mit en fuite les Saxons, etc. » {Maituscril de Cluirtres).
•î. D'' Llotard, Histoire de Aiijto-Saxons.
4. On suppose qu'à cette épo([ne il épousa Gwenliyfar, fille d'un roi breton, plus célèbre par sa beauté (jue par ses vertus conjugales.
5. Gweitli Camlan in quâ Arthur et Medraud coruere. Chronique, 977. Medrod conspirait avec les Sa.xons contre Artliur... La troisième bataille frivole fut celle de Camlan où Artliur fut tué... (CoUeclion de Hengwrt, Triades.) D'autres chroniques le font mourir à la bataille de Mont-Badon livrée à Cerdic, chef des Saxons.
Voir plus loin une note sur Medrod (Mordred dans la légende).
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illégitime. Son père est Uter Pendragon que les triades ont fait régner en Cambrie et que Taliessin a doifié. Il s'intitule roi des Ténèbres, être mystérieux et voilé, ordonnateur des batailles. C'est un dieu Mars ayant coupé cetil lotef, foudroyé cent foil:=, ayant pour écu Tarc-en-ciel (1). Pour engendrer Arlluir, il a pris la forme d'une nuée (en gallois, Gorloes, Gorlais dont on a fait un nom d'hommes ; Igraine est la femme d'un roi de Cornouailles nommé Gorloes, et Uler, nouveau Jupiter de cette Alcmène. pour arriver jusqu'à elle, a pris les traits de son époux).
< Arthur possède la neuvième puissance du dieu qui l'a procréé ; il ' le chef dos batailles de l'ile de Bretagne ; on l'appelle le taureau d...combats, le mirage de l'épée. Qu'Arlluir soit béni du grand Être, qu'il soit béni selon les rites sacrés des bardes réunis. Gloire à sa face qui rayonne dans la mêlée quand tout s'agite autour de lui. >
Arthur a reçu de son père une arme merveilleuse que Tâlie*sin appelle la < grande épée de l'illustre enchanteur ». C'est ce talisman merveilleux t qui lui peimel de vaincre tous ses ennemis et d'aller jusque dans Rome menacer l'empereur. x
Dans l'épopée, .\rlhur est toujours fils d'L'ter. Féru d'amour pour Yguerne, femme du duc de Tintavtd, Uter a perdu le « dormir et le mangier > et désespère d'arriver à ses lins, car Tgucrne, < loyalle et fidelle, moull aymnit son mary de bonne amour s- et refusait les magnifiques présents qu'il lui faisait offrir (-1). Il se décide à demander secours à Merlin, quoique celui-ci, depuis longtemps, fréquente peu la cour. Merlin, qui devine tout, ne manque pas d'apparaître et oflfre ses services au roi mais à la condition que tout ce qu'il demandera lui sera accordé après la réus- l site de l'entreprise. « Si vous m'osez donner ce que je vous dcmandray, je pourchasseray tant que vous l'auny et \^U8 ferey coucher avec elle nudà-nud dedans sa chambre. Il vous convient être sai.;e et discret car Yguerne est moult saige... mais je vous baillcray par mon'pouvoir la semblanco du duc et jam;ii> ne cognoislra car il luy advis ^sera^ que ce sera •■ son Soigneur. » — El LHer de faire apporter « les plus sainctes relicques qu'on pusl trouver > et de jurer que la volonté de Mciiin serait faite
Le duc de Tinlavcl est dans un chàteau-fort assiégé par l'armée d'I'ter k qui il a refusé de rendre hommage (à cause d'Yguerne) ; Meilin conduit le r.)i jusqu'aux portes de Tintavel ; là il lui frotte la fi^rin-e et les mains d'une herbe merveilleuse, et Uter prend aussil<M la « semblance » du duc — et* eusl été impossible à homme qui l'eiM vu que n'ousl dil quf c'était le duc ». — Merlin lui-même et le conseilltr du roi se sont transformés
). SkODcnt. The four ancîeiil book» of Waln, Talipisin i.viii.
2. rci élmnn pnxntilpincnt le conseiller inllmc dUlcr, le cbevalicr Ulflii, qui n'a pas une In'-» liaulc id^'c «le la verlii de» rcimnea : • Je ne ciii.leroli point mourir pour l'amour «l'cine (l.ime rar onr jr n'ay ouy parler de femme pourvu qu'elle soit bien requise ot qu'on hiy pr^i<pnUi*t plu»ieur» lieaux donn qu'elle ne «e ronsentisl aux voiiUcnlés de ccluy qui la requicri. » {/loman tle Merlin, \" liranrlie, Laval. i
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en chevaliers du duc et, à la faveur du déguisement, les portes du château s'ouvrent devant eux.
« La duchesse sceut que son seigneor venoit qu'cstoit j'à couchép mais elle ne se leva pas... et incontinent les chevaliers deschaussèrent leur seigneor et le firent coucher avecques la duchesse Yguerne et cette nuyt engendra ung enfant qui puys après fust nommé le bon roi Artus. La dame fist grant joye ceste nuyt au duc, comme celle qui cuydoit bravement que ce fust son mary... si furent toute la nuit en soûlas et en joye tant que ils veirent le jour »...
Merlin annonce au roi que cette nuit, il a engendré un fils et que cet enfant à naître, il le réclame pour le faire élever comme il lui conviendrait, loin de la cour. — Au » temps voulu », Artus vint au monde; Merlin vint le quérir et l'emporta dans un pays lointain ; on n'en entendit plus parler, bien que le duc étant mort, Uter eût épousé la dame Vguerne (1).
A la mort d'Uter, l'archevêque de Cantorbéry, à l'instigation de Merlin, convoque le ban et l'arrière-ban des chevaliers et seigneurs dans la plus belle église (2) de Logres (Londres) pour prier Dieu de faire connaître par un miracle celui qui doit être le légitime souverain. La messe finie, on voit apparaître devant le maître-autel un bloc de marbre de quatre pieds carrés soutenant une enclume au milieu de laquelle était fichée une épée nue dont la lame portait cette inscription : « Celui <iui enlèvera cette épée régnera sur l'Angleterre. » A tour de rôle, les plus ambitieux parmi les chevaliers tentent l'épreuve, mais sans succès. Il est décidé alors (le trône restant vacant 1) que l'épée sera confiée à la garde de di.\ chevaliers et qu'on attendra que « celui qui doit la posséder se révèle ». A un tournoi donné à l'occasion du premier jour de l'année, le jeune Kay (3), frère de lait d'Arthur, se trouve sans épée. Arthur (qui à cette époque n'a ijue quinze ans), voulant lui en procurer une, entre dans l'église et profitant de Isi providentielle absence des chevaliers, enlève l'arme enchantée avec une aisance qui tient du prodige, et l'apporte à Kay. Kay se croit déjà le souverain élu mais, naturellement, le vrai roi, c'est celui qui a enlevé répée(4).
1. La tradition veut gue ce soit l'église de Saint-Paul. Un iiianusrril gallois de Hengwrt dit pourtant : « Hoël étant roi de Bretagne, Dubrice l'arclievêque reçut l'huile sainte pour consacrer Arthur à son couronnement, quand il tira l'épée de la pierre à Caer Jeudei. Et c'est pourquoi le roi pouvait subjuguer tous ses ennemis qui lui livraient bataille et sa couronne ef ses armes sont les reliques précieusi-s du royaume. »
2. Si la première version de l'engendrernent d'Arthur est tirée des Métamorphoses d'Ovide, on ne peut s'empêcher, pour la seconde, de penser au roi David et à la femme d'Urie .
3. Kay, Kex en gallois, le même que le sénéchal Keux qu'on renountre dans tous les romans arthuriens. C'était le bouffon do la Cour qui s'attaquait à tous par ses « gaberies » souvent de mauvais goût.
4. Dans la compilation de Thomas Mallory (Caxton, 1450) dont j'ai sous les yeux la transcription de Wright, 1858, Arthur conquiert son épée d'une toute autre fac;on. Il a succédé à son père, sans l'épreuve, Merlin conduit le roi au bord d'un grand lac; du milieu de l'eau, Arthur voit surgir la main de la u Dame du Lac » Ninine ou 'Viviane, por-
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< En tel mani^re fu Artus elleus à roy et tint la terre et le royaume i! Logres lonc tems el en pès (paix). » Quoi qu'en dise le « Merlin », cett paix fut difficile à conquérir. Dans le camp des Barons la fureur est à son comble ; indigiu^s d'élre joutis par un enfant, ils refusent de le reconnaître pour chef. En vain Merlin, venu opportunément, leur explique le secret de la naissance dWrlhur et leur enjoint Johéir à lélu de Dieu, ils se révoltent contre le jeune roi, mais grâce à son épée magique, Arthur est partout victorieux et réduit à Timpuissance les vassaux rrlielles et les rois leurs alliés, confédérés contre lui. Ces lauriers ne lui suffisent pas; le roi, déjà (oui puisfaiil, promène ses armes triomphantes au v Arcades, en Irlande, aux pays Scandinaves, dans les Gaules où il va < occire et pourchasser K~ Français;'!), combattre le roi Frollcs (2j » ,sans compter le monstre dv- Alpes et les géants venus des Pyrénées.
Ici une parenthèse au sujet de l'épée merveilleuse, secret de la foi . d'Arthur et qui joue un si grand rôle dans l'épopée (3).
L'épée s'appelle Excaliburou Calybourne. Une note du roman de Merlin dit que c'est un nom ('éneu, ijui veut dire très dur, fer et aci^r. Dans K Brut 1/ Brenhined, il est traduit par dure entaill'-, el un vieil auteur (Fleur des batailles, 1501) voudrait y voir l'origine de la Durandal que Charlcmagne avait donnée à son neveu Roland après l'avoir enlevée à
tant une cpi'edont elle lui fail pi'fscnl. Clle « Daiiio du Lac », la fc'e bienratsaiile, vienl souvent au secourt d'Arthur pour contrecarrer les sortilèges do Morgane, la fi'p malfaisan'.' Bonne pour tous, elle n'est cruelle (juepour Merlin dont l'anoi.r la lasse et qu'elle relieDil: captif dans <i;i furôt enchantée.
Artu Tu de toi puisi.ir.ce
Que l'ranceis conquist o sa lance
Man érila^îc mist eu Franco
Moul Tu Artu proz et Gouileis
Quant ont conquis Chartres et BIcis Et Urliens et tôt Estampeis A Paris vint o ses Engleis.
il romani des Fninceis.
(Andri* de Contancet, trouv^re.)
2. Le roi Frullei qui de l'rnnce fut Sire sous les numains. .\rthur le lue en combat sin- (fulior et leB Franceis rendent humma,-i' i .\rthnr qui ml maiire du pai/s . (Roman du Itnil, i' partie.)
3. Oit du roi .\rthus, pulilié par A. -lubinal, d'.ipri"'« le manuscrit. 11,"}.':
Sa puissance ne vi.'nt pas seulement de son épi?e Oalyhurue el du dragon (mult ospourn table bMe) qu'il avait sur -son In/rirnf, mais de» honneurs qu'il rendait ."i l.i VicMvc Marnv En son (eu avuit l'ymagc Uc la puiss.int et de la sage C'est cle la pucMe Marie.
U fais Arthus sont mcrvciable SI qu'aucun les tiennent à fable M^i» Diei el sa nn'^rc Marie l'onl mult do fais quant on les o.
l'émir Braymond. Lady Charlotte Guest dit que le mot vient du gallois ; Calybunie serait la forme saxonne du mot Caleduwlck. Dans les « Mabinogion », l'arme est ainsi appelée et placée dans la liste des trésors du roi, avec sa lance Rhongomyant, son poignard Carnwenham, son vaisseau Pridwen, son manteau Gwen et... sa femme Gwenhyfar (Genièvre). Celle-ci vient au bas de la liste, sans doute parce que de ses trésors, c'est celui qu'il conservera le moins facilement.
L'épée était précieuse, mais le founeau valait dix fois plus que l'épée, et Merlin avait bien recomnundé au roi de ne jamais s'en séparer. — Or, Arthur a une ennemie implacable dans sa propre sœur utérine, la fée Morgane, épouse du roi Urience et mère de ce Medrod (Mordred) qui le trahira et le conduira à la tombe. Morgane pendant son sommeil, lui enlève son épée et en fait présent au chevalier Accolon pour qu'il défie le roi en combat singulier. N'ayant plus son talisman, Arthur devient vulnérable, il va mourir... lorsqu'apparaît la fée Vivianne qui le sauve et lui rend son épée. Accolon, blessé à son tour, meurt de ses blessures... Depuis ce temps, Arthur ne quitte plus Excalibur ; il dort avec son épée nue dans la dextre. Une seconde fois, la fée Morgane tente de s'en emparer ; elle n'ose l'arracher de la main d'Arthur, et se contente de ramasser le fourreau qu'elle va jeter dans le lac, et depuis cette épo jue, dit le romancier, le malheur vient accabler Arthur (1).
Cependant, le règne du héros ne se pour.-iuit pas sans nuages : les chefs des tribus, ces rois sans nombre qui jalousent sa suzeraineté, font de nouveau alliance oiFensive contre lui. Pour être en état de lutter contre des forces aussi considérables (dans les triades, il est parlé constamment d'armées de trente ou quarante mille hommes), Arthur signe un traité avec les deux rois de Bretagne Hors et Bau qui, ainsi (jue le roi Hoël, se montrent ses fidèles alliés. Le plus redoutable de ses ennemis est le roi Ryance (2) qui gouverne l'Irlande^ et le nord du pays de Galles. C'est un vrai barbare qui pousse la folie de l'orgueil jusqu'à faire coudre sur son manteau les barbes des chefs qu'il a vaincus en combat singulier. Comme il possédait déjà onze de ces étranges passementeries, il désirait pour la douzième s'emparer de la barbe d'Arthur. A cet effet, un messager vient de sa part sommer le roi de lui remettre sa barbe. Ce à quoi Arthur répond qu'elle n'est pas encore assez forte pour servir d'ornement ; il ajoute que le roi Ryance pourrait se repentir de son outrecuidance, car il le forcera bientôt à lui rendre hommage à deux genoux, et sa tête au lieu de sa barbe tombera alors de ses épaules. Étonné de tant de hardiesse, le roi Ryance prend peur et fait sa soumission (3). Cette histoire vient sans doute d'une légende galloise où le géant Rhitta Gawr joue un rôle semblable. Les triades l'ap-
1. Merlin, i""* branche. EJilion Philippe Lenoir, 1506, bib. de Laval.
Th. Malory, WrUjhl
3. Dans Geoiïroi de Monmoutb, le roi Ryance s'appelle Riculf et est Norvégien ; dans les romans français, il s'appelle Rion.
s: LA LÉGENDE DU ROI ARTHLR
pellent l'un des < trois régulateurs de la Bretagne^, et près de Towyn dans le Meriunethshire, on montre une colline où le géant fut tué t^Rliiwy Barfaa, collines des Barbes). On retrouve encore ce récit appliqué au géant da mont Saint-Michell. (1).
Une fois son autorité établie par < moult proesses » de ce genre, Arlhur, pour complaire à ses barons, songe k prendre femme. De toutes les filles de rois qui lui sont offertes, une seule a parlé à son cœur. Las ! ce n'est pjis celle que le sage Merlin lui aurait souhaitée, mais il est obligé de le laisser suivre sa fantaisie, car « lorsqu'un homme a placé ses affections quelque part, il est difficile de le faire revenir ». Pour son maliieur, il est tombé amoureux de Gwenhywar (2;, fille du roi Lcodegraunce ou Gog\ rfan. Belle et captivante, mais altière et infidèle, Gwenhywar fait tout ce qui est en son pouvoir pour justifier le vieux dicton gallois :
Gwenhyfar mcreh Gogyrfan gawr Drwg yn fechan, gwaeth yn fawr .
« OwenhyTar, fille de Gogyrfan, à la haute taille,
Mauvaise dans son enfance, plus mauvaise encore en grandissant. »
Je ne puis m'étendre autant que je voudrais sur cette reine « si belle qu'à cinquante ans, elle inspirait encore des passious ». Dans tous les romans français ou anglais, elle joue un triste personnage, mais occupe une grande place ; jusqu'aux contes et poèmes épisodiques qui la mettent en scène — souvent sans aucune autre raison que de rattacher ces récils au cycle d'Arthur. Ayant la conscience que j'élreindrais mal en élargissant le cercle outre mesure, je dois passer sous silence ici des romans — reliés pourtant par une menue trame à l'histoire d'Arthur — mais où Arthur n'occupe pas la place principale. C'est à dessein que j'omets — les réservant pour plus tard — les entances de Perceval et tout ce qui se rattache au cycle du Graal, les aventures galantes de Lancelot — autres que celles qui concernenl la reine Genièvre — les amours de Tristan le Léonnois et d'Ysoll la blonde, femme du roi Marc de Cornouailles, le chevalier à l'Épée dont le brave et loyal Gauvain est le héros (épisode intercalé dans le Lanrcloi du Lac), enfin Erec et Enide elle chevalier Cligès de Ciirestien de Troyes.
1. Myvyrian Archaiology of Wales. — Lady Charlotte Guest, Mabinogion. — Blockwood Magazine, King Arthur ami his h'nijlils.
2. Gwenhywar, Guaiihumara, Guencver, (ieuièvre, elle porto ces dilférenls noms, suivant qu'il en est (picstion dans les triades, les chrooiiiucsou les romans.
Parmi les courts romans qui s'occupent de la cour d'Arthur, on ne peut passer sous silence celui du Court Mantel ou du Mantel mal taillé (1). Bien qu'il soit dans toutes les mémoires, je me permets de donner ici l'analyse de cette peu galante satire contre les femmes. On verra que les mœurs si courtoises d'abord se modifient, comme je le faisais pressentir au début de cette étude, et que les trouvères, souvent — et de cruelle manière — font descendre la femme du piédestal où les premiers conteurs l'avaient placée.
La fée Morgane, celle que nous savons être l'ennemie jurée de son frère le roi Arthur, fait porter en la cour de celui-ci une valise contenant un superbe manteau. La fée gratifiait de ce manteau la dame à la taille de laquelle il s'ajusterait parfaitement. Or ce manteau, que la malicieuse Morgane semblait offrir si bénévolement, possédait une vertu magique : il s'allongeait ou se raccourcissait de lui-même, étant placé sur les épaules d'une femme si elle avait été infidèle ou déloyale envers son époux ou son ami. Le but de la fée — et elle l'atteignit facilement — était de se venger de la reine Genièvre qui lui avait enlevé le beau Lancelot. Dames et demoiselles qui assistaient ;\ la fête de la Pentecôte en le palais de Kramalor essayèrent tour à tour le manteau. Genièvre s'en vêtit la première; par devant il était trop court, derrière il s'allongea démesurément, ce qui donna au sénéchal Ken l'occasion de lancer quelques-unes des épigrammes dont il était coutumier. Il se trouva du reste, dans les premiers, puni de sa raillerie, car la sénéchale dut peu après se couvrir du manteau ; et celui-ci se raccourcit tellement qu'il ne tombait plus jusqu'au jarret.
Toutes les dames de la cour tentèrent l'épreuve, et il ne s'en trouva qu'une seule qu'on avait dû faire sortir de son lit où elle était couchée. C'était l'amie du chevalier Caradoc dont le nom revient souvent dans les romans de la Table ronde. Cnmbien fier il put se montrer d'avoir — sur deux cents dames — la seule amie fidèle.
Ce fabliau a ce côté intéressant de nous faire passer en revue les principaux rôles de la cour d'Arthur, depuis la femme dissolue du roi et la sénéchale jusqu'à la mie de Perceval le Gallois (moins pur alors que lorsqu'il partait à la quête du Graal), jusqu'à celle du sage Gauvain. Il a été imité et traduit dans la romancerie italienne, provençale et espagnole.
1 Legrand d'Aussi, Fabliaux, tome I.
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Ou le reliouvc, mais avec des nioiliilalions diflérenles, dans le Trislan en prose et dans le grand roman de Perceval où le mantel est remplacé par un cornet à boire ijue l'on remplit de vin. Si la dame qui approche ses lèvres du conielest inGdèle, le vin s'échappe aussitôt du vase. On aura déjà remarqué que ce cornet est la source de la Coupe enchantée de l'Arioste, que plus tard devait reprendre La Fontaine.
Dans le lai du Com. de Robert Bikez (jus l'abbé de la Rue (1) a découvert en Angleterre dans la Bibliothèque bodléienne, le talisman qui doit servir à reconnaître les infidèles est une grande corne d'ivoire suspendue à trois bandelettes d'or. La corne est ornée de cent grelots. « Si on y touche seulement du doigt, on entend une harmonie délicieuse... mais pour produire ce merveilleux effet, la maligne Morgane avait enchanté son œuvre de telle sorte que, si le chevalier ou la dame qui y touchaient étaient infidèles, la corne d'or ne rendait aucun son. » Soixante mille personnes sur l'ordre d'.\rlhur viennent toucher la corne magique, mais inutilement: les sonnettes ne tintent point et aucune harmonie ne se fait entendre. Là, les chevaliers aussi bien que les dames prennent part au concours, et le seul chevalier Caradoc (dont la mie a remporté la couronne dans le Couri Mantel) a le don do faire rendre au com des sons mélodieux. Un seul homme sur soixante mille! c'est la revanche du Court Mantel et la palme reste encore aux femmes qui, du moins, avaient pu présenter sur deux cents une candidate «/Kas/ sans rei)rochc! Le trouvère nous assure que le corn se trouve encore à Cirecenster où :
La pourrait U véer Ifcst corn
mais il ne nous dit pas si Arthur avait institué pour les deux amants fidèles un prix de constance qu'ils nous semblent avoir mérité.
Gwenhywar, en dehors de sa fatale beauté, apportait en dot — d'après le roman de Merlin — la fameuse table ronde que Merlin avait faite pour Uter et que celui-ci aurait donnée au roi Léodegraunce, père de (jwenhywar. Ceci est en contradiction avec le roman du Brut, où Robert Wace en parlant le premier (Geoffroi de Monmoulh, son modèle, n'en souffle mol) dit :
Fiat roi Arlur ta ronde Tablo Dont Brclons dicnt mainte Tablo.
Wace se défend d'avoir inventé la légende et la fait remonter, comme on voit, aux lais. Un auteur anglais va plus loin et dit : « La Table ronde, quelques transformations qu'elle ait subies dans les mains des romanciers français, était d'origine druidique et se rattachait au culte de Bel, le dieu Soleil que représente, dit on, l'Arlhur mythologique. »
De la Hue, Uardtiel Trouvèiet, loinc III
D'où qu'elle vienne, druidique ou normande, jamais tradition ne fut plus vivace et ne se perpétua davantage. En Angleterre, à plusieurs reprises difTérentes, on essaya de faire revivre la Table ronde, au moins de nom; Roger, comte de Morlimer en fit fabriquer une en or massif de trois pieds d'épaisseur, et É louard 111 en avait une à Windsor, autour de laquelle pouvaient s'asseoir vingt-quatre chevaliers. Le but même de l'association répondait trop à l'idée de pairie pour que l'institution ne lut pas prisée de l'aristocratie anglaise.
Hoc séaient li vassal Tuit chevalraent et tuit égal A la table également séaient * Et également servis estoient
Nul d'els ne se pooit vanter Qu'il seist plus haut que son pei'.
Aux grandes fêtes de l'année, c'est-à-dire Noël, Pâques et la Pentecôte, ArlhurréunissaitroiSjChevaliersetbarons. dames et demoiselles qui venaient rendre liommage « au plus grand monarque qui ait jamais existé (1) ». Il n'était pas de Breton, d'Écossais, de Flamand ou de Bourguignoû, de Français, de Poitevin ou de iSormand qui ne tint à venir à sa cour, tant pour juger de sa courtoisie, que pour voir ses Etats, que pour
Cuneistre ses barons
Tant pur aveir ses riches dons.
De povres homes est amez Et des riches mult honorez.
Les rois étrangers lui portaient envie et le craignaient, car ils avaient peur qu'il ne conquit tout le monde et ne leur enlevât leur couronne. Mais tous ces rois et ces chevaliers étrangers venus pour admirer Arthur ne faisaient pas partie de la Table ronde. — Bien que les romanciers ne soient pas d'accord sur le nombre, on admet comme chiffre le plus élevé celui de 150, nombre, dit le roman de Merlin, qui devait être complété le jour de la Pentecôte. Nous sommes loin de connaître tous les noms des chevaliers qui recevaient une investiture spéciale (2). — Parmi les principaux souvent cités dans les romans, nous connaissons : Hoël, roi de Bretagne, Armorique, beau-frère d'Arthur, le roi Loth et ses fils Gauvain (3),
1. Tout chevalier, qui voulait devenir fameux, se rendait à la cour d'Arthur; là il portait des habits d'une seule couleur, des armes d'une seule couleur et suivait les lois de la chevalerie... Parmi les courtoises dames, il n'y en avait pas qui acîordàt son amour à un chevalier qui n'avait pas subi trois épreuves chevaleresques, et l'amour en les faisant plus chastes rendait les guerriers plus vertueux et fameux. (Brut d'Angleterre, 2= partie, et Merlin, 1''' branche.)
Dans le but de rechercher le Saint-Graal
3. Gauvain (Gwalhmai), le héraut à langue d'or, l'un des trois sages de l'île, l'un des tfois guerriers les plus aHables.
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Geredied, Agravain, Mordred, Hector, donl la femme a nourri Arthur, Kai, son fils, sénéchal et majordome, I ancelo', amant de la reine et hôros de Vant d'aventures, Caradoc, le vaillant et le fidèle, Gaîaail. le pieux (1), Bâtard de Lancelot, qui consacre sa vie à la quête du Sainl-Graal et court ' mille dangers en compagnie de Boors et de Perceval...
Dans les assemblées solennelles, les chevaliers renouvelaient leurs serments, juraient de se montrer miséricordieux et loyaux, de secourir les femmes en détresse et de ne soutenir aucune querelle injuste « sous peine de perdre tous leurs privilèges et d'être bannis à jamais de la cour d'Arthur ». Les noms des chevaliers étaient inscrits en lettres d'or sur leurs sièges, mais il y avait toujours une place vide. On l'appelait le siège prrilteux. D'après Mallory, cette place était réservée à l'heureux chevaU^r qui devait accomplir la conquête merveilleuse du Saint -Graal.
Au premier rang des « Onôteurs du vase sacré » brille l-ancelot du Lac (2), fils du roi Ban de Benwicke. C'est le paladin sans pareil, l'idéal de la chevalerie. Brave, doux, galant, toutes les belles l'aiment, tous les chevaliers le respectent. « Dans les tournois, être vaincu par lui est un honneur égal à la plus éclatante victoire remportée sur une autre. » Doué de tant de qualités et jouissant de si grande considération, quel chevalier était plus digne (jue lui de délivrer le Hoi-Pécheur et de recouvrer le Saint-Graal. Mais nous savons que pour conquérir ce précieux vase, il ne suffit pas d'être un chevalier sans reproche, il faut être exempt dépêché mortel. Or, dans la vie de Lancelot. en dehors des menues peccadilles, si facilement excusées chez ces chevaliers, il y a une tache qui lui interdit de concourir efficacement ;V la quête mystique. Cette tache, c'est sa passion pour Genièvre, passion |)rofonde et aveugle, inéluctable aussi sans doute, puisqu'elle lui fera oublier ses devoirs de chevalier, la reconnaissance qu'il doit à .\rthur. Il n'en tente pas moins de conquérir le saint vase et, une fois, il parvient à Vopercrvoiv ; c'est le moment où le prêtre l'élève comme la sainte hostie devant l'autel; l'iifficiant semble accablé sous le poids de l'objet mystérieux et chancelle. Lancelot élend la main [lour le soutenir, et aussitôt il est frappé d'un évanouissement qui dure vingt-quatre jours, en punition d'un luimbre égal d'annêus passées dans le péché (3). Fatigué et découragé, il retourne à la Cour, laissant le pii>ux Galahad, Boors et Perceval mener à bien leur mission sacro-sainte.
Lancelot est rentré au palais d'Arthur et encore sous finipression du très long et mystique voyage qu'il vient de terminer, des recom-
1. Galiilitil ou Gataad, porsoona!;» mysli jîic el all(!gori(pio qui scnililc ropri^sen'.cr le sainl Illtud iluii Triaili-a.
8. Le |iri'iioiiiiii(:c de Lancelot (on suppose (jhu Io nom vient de Ancfl, vassal) a une aunlo^lc liicn fiappaiitc avec celui do Tristan, c( Ici deux roniaiw ool, quant nu Tond, des r('iM-rril>hnr(>t palciilo*. l/oiji;! lo do leurs nvonlurcs viendrait de Uallca où lo chevalier Maêl a IniMé un rciium amutireux de mdne nalurc : les barde.*' ruiil Je ce Mael ou Macll^ua un des ainauts de !a reine aMC laquelle il s'est enfui en B<'n»sv.
:<. Thomas Mallory. Wright, 1858, et Quête du Saint-Granl, do Qaiiiier Map.
mandations de Galahad et des choses surnaturelles qui lui sont advenues, il se résoud à changer de vie... Il avait compté sans la reine Genièvre, qui bien qu'aisément consolée durant l'absence de Lancelot, n'en reprend pas moins empire absolu sur le paladin. Les années s'écoulent et le roi Arthur ne se doute encore de rien, tant il a gardé sa conliance à Genièvre qui « molt bien l'accolle » au retour des guerres, tant surtout il subit le charme du preux chevalier. Des insinuations perfides sont venues l'avertir; il a refusé d'écouter et éconduit les lii'nonciateurs. Le jour vient pourtant où le soupçon s'est emparé de lui, où il questionne ceux qui l'approchent; son caractère s'aigril; il veut savoir et ne rien apjjrendre ; il voudrait tout ignorer et pourtant être convaincu. Ces alternatives d'espoir et de rancune enfantées par la jalousie sont esquis-;ées plutôt que traitées dans le Lancelot — car à cette époque les romanciers n'étaient guère de taille S disséquer les âmes avec un scalpel, mais on trouve là des observations justes et des détails qui sont de tout les temps. — La, découverte de l'inconduite -de Genièvre, son enlèvement par Lancelot, la guerre qui s'en suivit en Bretagne et dans les Gaules, puis l'envahissement de la Burgondie par l'empereur Lucius, la bataille sous Langres, le retour d'Arthur en Bretagne où son neveu Mor.lred a voulu le déposséder et éjiouser la reine Genièvre, sa lutte contre son neveu déloyal et sa disparition finale, voilà ce que nous détachons, aussi brièvement que possible, des romans de Lancelot et'*' des annexes, la mort d'Arthurt etc. (1).
Arthur a interrogé les cinq fils du roi Loth qui se sont renfermés dans un silence inquiétant. Gauvain et GalAriet se sont éloignés pour ne pas être obligés de parler. Agravain est resté avec les deux autres (2) ; Arthur s approche de lui, lé saisit par le bras et le conjure de lui dire ce qu'il craint d'apprendre. Alor* Asravaui : « Ha Sire, ne m'ociez mis, ains le vous dirai. Je disoie à messire Gauviu et as autres, qu'ils étoient desloial et traîtres de ce qu'ils ont sofert si longuement la honte et le désennor que Lancelot vos a fête. — Coment, fet-il, m'a donc Lancelot fait honte, dites-le moi? — Sire, il vos a fait desenuor de vostre femme qu'il a conneue charnelment, ce savons nos. » Le Roi, si préparé qu'il fut à cette révélation, pâlit. Puis se reprenant aussitôt, il établit son plan de conduite... Il consent, sur le conseil de Jago-Agravain, à tenter une épreuve pour surprendre les coupables et feint de partir pour une longue chasse, à laquelle Lancelot n'est pas convié.
1. Dans le roman de Triitan, on retrouve ces tz-ois traîtres qui livrèrent au roi Marc le secret des amours d'Yseult et de Tristan.
Laiicelol, .Manuscrit de Rennes
Lancelot, prévenu par Boors, devrait se tenir sur ses gardes, mais aussitôt Arlhur parti, il nhésite pas à courir chez la reine qui imprudemment l'a fait quérir. Au lieu de passer par les galeries du palais, il fait le tour des jardins et pénètre par une entrée secrète. Agravain, qui le guette, l'a vu se glisser dans l'enceinte et rasseml>le aussitôt des chevalfers pour empêcher Lancelot de lui échapper au retour. Lancelot, des fenêtres de l'appartement royal, a suivi toute la manonivre et s'avance l'épée nue. Le premier chevalier qui s'avance a la tête fendue ; dépouillant le mort, Lancelot revêt son iiauberl et son heaume et ainsi traverli n'a pas de peine à traverser la haie des chevaliers chargés de l'arrêter. Il s'attend au courroux d'Arthur et s'apprête à repasser en Gaule pour y réunir une armée et soutenir la guerre qu'il pressent imminente.
Arlhur est revenu delà cliasse en temps opportun. Mis au courant de ce qui s'est passé, il prend des résolutions lardives^mais énergiques. La reine, sur laquelle pesaient en outre des soupçons au sujet de la mort |)ar venin du chevalier Karchis de Karaheu. qui, comme Lanval,lui a résisté, est saisie, emprisonnée et jugée. P^lle est condamnée à être brûlée, « car aultiement ne doit mourir roine qui fait desleauté puisqu'elle est sacrée et enointe^ Le jugement va recevoir une prompte exécution, et Agravain. Guerrhes, Geheriet et quatre cents chevaliers sont chargés d* la conduire au supplice. Mais Lancelot veille : devant le danger cpii menace la reme et son défenseur il a retrouvé des amis. IJoors lui amène trente chevaliers avec lesquels il fond sur l'escorte. A Gravaiu d'abord, puis Guvrrhes, enlin Geiieriet tombent blessés pour ne plus se relever sous les coups de Lancelot auquel Hector est venu porter aide. Toute l'escorte étant en déroule, la reine est mise en sûreté au chftlcau de Joyeuse Garde (1) où elle attendra que la colère du roi s'apaise. Arlhur, cependant, vient mettre le siège devant cet oppidum avec une armée formiilahk. Lancelot mande au roi par une «damoiselle messagère» qu'il veut faire amenrlc honorable ; il est prêt à reconnaître ses loris ; s'il a occis les (ils du roi Lot Ii, frères de messirc Gauvain, ce n'est que [tour se défendre lui-même... Mais le mi ne veut céder et le siège commence. De grands combats ont lieu pendant deux jours dans lesquels Arthur, Lancelot, Hector et Gauvain font assaut de
1. Châtrau nommA luiiii dans un dci romans do Voulnureuse-Gnrde. Sa slluatton k^hgraphl'iiif parntt difdrile k d/^finir : )ci Anplnls le pl.icpnl près de Bcrwick, les Bretons, pr^-s fir broil, el les Provençaux, dans la Grau d'Arles I
prouesses. Arthur avait même fait chanceler Lancelot, et Hector avait dû lui porter secours craignant qu'il « ne fust nasvré ». Hector -< qui bien coaoist que c'est li rois, le fiert un autre cop si durement que li rois vole de chevalà terre par delez Lancelot. — Copez li le cheief, dit Hector à Lancelot si sera vostre guerre flnée ». Mais Lancelot, moins cruel qu'Hector et se souvenant du bien qu'A.rlhur lui a fait, se refuse à terminer le différend de si rude manière; si bien qu'.\rlhur se relève meurtri... mais reconnaissant de la générosité de son adversaire, veut oublier ses griefs et exprime le regret que cette fratricide guerre ait été commencée. De plus, 1' «.\postole de Rome » instruit des événements enjoint à .\rlhur de reprendre la reine « sous peine de voir l'Angleterre frappée d'interdit et lui-mcme excommunié ». — Quelque étrange que puisse paraître l'ingérence du pape en cette matière, elle produit son effet, .\rthur obéit ; la reine revient en triomphe à la cour « vêtue d'une robe blanche brodée d'or ». Ce spectacle « touche les chevaliers jusqu'aux larmes, Arthur seul reste impassible ». Lancelot, sans autre poursuite, reçoit l'autorisation de se retirer dans ses ciiâteaux de Gaule, l'on pourrait croire la réconciliation définitive et le règne d'Arthur appelé à se terminer dans une ère de paix, au milieu des chevaliers qui survivent à la quête du Saint-Graal comme à la guerre civile... 11 n'en est rien. Si .\rlhur apaisé ne demande qu'à pardonner, comme le roi Marc de Cornouailles a pardonné à Tristan, Gauvain, lui, ne peut oublier le meurtre de ses frères et crie vengeance. Il entretient le parti belliqueux à la Cour, fomente des intrigues, excite le roi contre Lancelot, enfin décide .\rlhur à relancer le chevalier banni jusque dans ses fiefs de Gaule. Les vaisseaux d'.\rlhur débarquent en Bretagne une armée imposante de chevaliers, et le roi vient se mettre à sa tête (1), laissant ce trésor fluide qu'on appelle Genièvre aux mains de son neveu Mordred ("2). Celui-ci ne perd pas de temps pour démasquer sa félonie, car, tandis qu'.\rthur campe devant Gannes (Orléans) où les combats se succèdent, il réunit les barons et armé de fausses lettres, annonce à toute la Bretagne qu'Arthur a été mortellement blessé par Lancelot et qu'avant de passer de vie à trépas, il l'a désigné lui, Mordred, pour être son successeur au trône et le nouvel époux de Genièvre. Lareine se dérobe aux audacieuses privautés de Mordred, refuse de croire à la mort d'.\rthur et envoie un messager à Lancelot pour implorer son secours. Pendant qu'enfermée dans la tour de Londres avec un noyau d'hommes armés restés fidèles, elle soutient un siège en règle contre
1. La reine Guenever et les autres dames de la Cour se livrent au moment du départ de leurs seijjneurs à de vives démonstrations de douleur, mais elles se consoleront facilement, dit le romnncier. (Lancelot. Gautier Map., 3« branche. Manuscrit de tiennes.)
2. Ce Mordred, fils de Morgane, sœur d'Arthur, n'a pas le roi Loth pour père, .\rthur l'a engendré dans des relations incestueuses avec sa sœur — que, par suite d'un ensorcellement, il n'a pas iTConnue. — Merlin avait prédit à la naissance de ce .Mordred qu'il serait l'instrument choisi par la Pi-ovidence pour le punir, .\rthur avait cherché à détourner cette menace en faisant massacrer les enfants nés un certaiff jour de mai. Na'.flrellemenl, Mordred avait échappé au massacre et devait être le mauvais génie d'Arthur. Après lui avoir enlevé sa femme, il lui donnera le coup mortel.
Mordred^devant tîanncs, Gauvain a défié Lancelol. En vain le roi a supplié son neveu de se montrer patient, en vain Lancelol offre de faire hommage à Arthur de tou« ks domaines que lui et Hector possèdent en Gaule et. par Cet al>andon. il espère obtenirsa rentrée en grâce et la cessation de cette lutte criminelle entre chevaliers de la sainte Association, Gauvain neveul entendre raison et réclame, pour venger le meurtre de ses frères, le combat singulier. Dans ce combat où Lancelot a le dessus, Gauvain- est désarçonné et « gist presque nasvré » sur le sol ; il ne dépendait que de Lancelot que Gauvain ne ri^çùl le coup mortel, n'étant plus de force à se défendre, mais Lancelot, généreux comme il l'a Hé par devers Arthur, se refuse à donner le coup de grâce à un paladin si illustre el remet Gauvain entre les mains de ses chevaliers pour qu'on panse ses blessures.
.\rlhur, dont le royaume est menacé, ne songe plus qu'à rentrer en Bretagne, mai.-^ une complication nouvelle surgit. L'empereur Lucius a envahi la Burgundie et s'apprête à passer le détroit pour réclamer des Bretons le tribut qu'ils doivent payer aux Romains et qu'ils refusent d'acquitter. Les deux armées se rencontrent sous Langres, Gauvain. à peine guéri de ses blessures, immole les deux neveux de l'empereur qui, pour se venger, de sa propre main tue le bon sénéchal Iveux. .\rthur pleur'; la mort de son frère de lait el. dans son courroux, n'hésite pas à trancher la lêle de l'empereur (1) ... Ce coup daudace terrifie les Romains qui, pris de panique, s'enfuient vers les Alpes. Libre enlin de rentrer dans ses États, Arthur reprend le chemin de la Bretagne où il trouve Mordred tout-puissant. Genièvre, craignant à l'égal les poursuites de Mordred et les ressentiments d'Arthur, s'est réfugiée dans un couvent où l'abbesse n'ose la garder. Klle se renferme Alors de nouveau dans la tour de Londres cl paie par des angoisses terribles ses fautes d'autan.
Les deux armées de Bretons se rencontrent dans les chamjis di^ Salibière (Salisbury). à Camlam ou Gelboé selon les triades, el c'est là h lombtau des derniers chevaliers delj Table ronde. Gauvain frappé une dernière fois' succombe, .\rlhur et Mordred lultent corps à corps, le père el le (ils tombent fr.ipp<'s par la main l'un de l'autre. Mordred meurt aussitôt, mais Arthur grièvement blessé a encore la force de se relever el, appuyé sur Lur.in el Bédivère — les deux seuls survivants de la Table ronde — va jusqu'au grand lac (le boni de la mer suivant une aulre relation^ Lucan
1. Dam un roninn i\»c Mallory » reproduit J'.npnbs Geoliroi <lc .Monmoiilli, Arllmr refuse le tritiul k l'empereur p.irce que ce sont les Homniiis qui dnivenl le Iriluit, . Ileleiiiii» el Brciinu», rliev.ilier» de IJrelagiie, ayant .Hi^ loiigleiiipa mnilre» de Home. ». furmée de l'empereur est escuilée de clnqiianlo R^ant.i, (ils de démon* qid marchent k ravanl-|;.ud<*. Arlliiir «rmeiu'n «irc Galapa», l'un des K<^ant , el nvce, «on épi'^e Ini roupc los dcun jamiios Mi\ ■■■• inellre an niJ^me niveau i|iic lui ». Il abat Lnrins d'un seul eiup et le
•iil •• ' 1 I i\ l'j de vingt rois el de soixante sCnnlenrs. Arlliur va jusqu'à Huini'
ou il • ' 1 «reurparle l'apcl Cauwiln seetiuviede gloire aussi avec sonépi^cGa'iline
el »«• mesure «»er d elilftiges clicvalicrs : le Marqids des Hollandais, cl Priamus qui descend d'Hector et a pour parents le due lot\xé cl Judas Macrtiabée! Arthur pleure la mort de» -tiovallers Diurls dans lo combat el s'essuie le» yeux avec un mouchoir !lt
tombe à son tour et Arthur resté seul avec Bédivère (Bédivère dans les romans anglais," Gifûet dans Gautier Map) ordonne a celui-ci de prendre son épée Excalibur, de la jeter au plus profond des eaux, puis de lui rap- I)orter ce qu'il a vu. Giftlet-Bédivère considérant le « pommeau et la poignée e'nrichis de pierres précieuses » ne peut se résigner à faire l'exécution de la noble épée. 11 la cache et rapporte à son maître agonisant qu'il a exécuté ses ordres, mais n'a rien vu d'extraordinaire. Arthur lui reproche sa désobéissance et une troisième fois lui ordonne de jeter l'épée. Alors Gjiflet saisitExcâlibur, la précipite dans les Ilots etvient rendre compte au roi de ce qu'il a vu : € Du fond de l'eau est sortie une uiain qui, par trois fois, brandit Excalibur avant de replonger avec elle pour, ne plus reparaître. » — « Bien, dit Arthur, conduit par sa destinée et pressentant ce qui lui est commandé, conduis-moi au riv'age... » Là une nef apparaît remplie de « dames vêtues de blanc au nombre des ;uLlles est la fée Morgane»; elles transportent avec mille précautions dans le fond de la barque le roi mourant ; la fée fait un signal, la barque s'éloigne et se perd dans la brume... Suivant une autre tradition aussi poétique, .\rlhur est enlevé par Merlin dans son vaisseau de verre, le vaisseau de la mort, qui ne rend pas ceux qu'il a pris à son bord...
Arthur mort, la Table ronde disparait. Un à un les chevaliers se sont égrenés, trouvant la mort dan? les combats ou à la recherche périlleuse du Saint-Graal. Guenever expie ses fautes en prenant le voile à .\mesbury, [mis meurt. Lancelot, qui lui aussi s'est confiné dans un antique (1) ermitage, après avoii' défait les fils de'Mordred, assiste aux lic-rniers moments de cette reine qui lui a fait tnriimeilre tant de folies, la fait ensevelir aux côtés d'Arthur dans le munastère de Glastonbury et '< après avoir prié et pleuré pendant six semaines »• meurt à son tour. Boors prononce une oraison funèbre qui est un longpam'gyrique de ses vertus. A propos de ces lonango? outrées donnons à un chevalier- qui a trahi son roi et son ami, enlevé sa femme, souillé son épée, pour une cause inju^te, du sang de ses compagnons, certains auteurs ont voulu tirer une morale générale de ces romans où le point d'honneur si souvent remplace l'idée de devoir, ou l'adultère fleurit à côté de la trahison ou du meurtre déguisé sous le nom de d('fense personnelle. Avons-nous bien le droit de rendre ici une sentence sévère sans tenir compte du temps et des mœurs ? Ces chevaliers, tels que nous les léguaient les traditions bretonius étaient des guerriers braves, mystiques iH simples, ignorants, mais courtois; les trouvères les ont à demi civilisés et en ont fait des galants avant tout ; la loi morale n'existant pas pour eux, ils n'ont pas conscience d'une dépravation de mœurs qui leur semble naturelle. Non pas qu'à l'époque même où ils furent conçus, les récits anglo-normands n'aient pas soulevé des réclamations (j'ai déjà eu l'occasion de noter celle de Wolfram von Eschembach qui avait conservé la première forme plus religieuse et plus moralej, et pendant
i. Gautier Map. Lancelot, Mort d'Arthur. Manuscrit de Rennes.
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longtemps au mot de roman est demeurée attachée l'idée sous-entendue d'immoralité ; mais le but chevaleresque faisait passer sur certains énoncés un peu crus et des situations discutables (1) , faisait pardonner de fausses interprétations de l'honneur et des devoirs sociaux. N'oublions pas que notre siècle n'a guère qualité pour donner des leçons de vertu et de rigorisme moral ; s'il a, dans la vraie littérature, châtié les mots et écarté ceux que le grand Rabelais seul pouvait se permettre, il a donné souvent, en revanche, droit de cité à des faits d'exception qu'il a pour ainsi dire consacrés à force d'expliquer toute infraction à la loi ou à la morale par un défaut de l'entendement humain ou rab?ence du lilire arbitre.
Ne demandons pas aux siècles passés d'avoir nos fausses pudeurs et nos raffinements de sentimentalisme hypocrite. Malgré tous leurs défauts, ces paladins avaient des idées de grandeur, de générosité, de miséricorde qui certes valaient bien les « combinaisons» mesquines et intéressées des esprits modernes.
Ne voyons dans les chevaliers de la Table ronde que le symbole de la foi simple et de la vaillance inspirée par les nobles causes ; dans Arthur, que le roi chrétien et courtois, idéal d'une chevalerie idéale où la femme a enfin acquis les droits que réclamaient les charmes de sa faiblesse et, parmi les devises des preux, gardons celle-ci (2), bien qu'eux mêmes ne l'aient pas toujours mise en pratique :
Loyauté passe lout et faulseté honnet tout !
i. Les « gaberies • du sénichal Keux et certaines plaisanteries d'une reine à son ëpoux revenant de la citasse au rcrf sont de ce nomb.'e. Celles du « conte de Lanv.il • sont impossibles à écrire.
Devise de Gyron le Courtois
On a cherché longtemps l'origine unique de la légende du Saint-Graal dans les premières traditions chrétiennes: V Evangile de Nicodème bien que, depuis, déclaré ai)ocryphe et condamné par Rome, prêtait l'élasticité de son cadre fantaisiste et permettait cette supposition. Aujourd'hui, tout en faisant la part du mysticisme du moyen âge, qui a consacré la légende en la confondant avec le symbole eucharistique, on ne saurait nier que la vraie source du Graal se trouve dans les traditions celtiques. « C'est blasphémer, disait un auteur anglais (1), que de vouloir faire passer les mystères du bardisme pour les inspirations de l'Esprit saint. » Avec les archéologues gallois ("2), nous devons considérer le Saint-Graal comme un héritage druidique, puisque dans les Triades on trouve et la Lance merveilleuse (3) et le Vase sacré, symbole de sagesse, emblème de terreur pour les ennemis. Taliessin, « le prince des Bardes », plaçait ce vase dans un temple consacré à une déesse appelée la patronne des Bardes. « Ce vase, dit-il, inspire le génie poétique, donne la sagesse, découvre à ses adorateurs la science de l'avenir, les mystères du monde. »
Nul ne pouvait s'approcher du Vase ni bénéficier de ses vertus surnaturelles s'il n'était personn grala auprès des dieux. Un exemple tiré de 1'^/'chcologie de Galles : « Bian ayant envahi l'Irlande, chaque soldat que perdait l'ennemi recouvrait la vie par la vertu du vase merveilleux. Les Gallois ne pouvaient les vaincre et ils allaient prendre la fuite quand un chef ennemi, nommé V Esprit mauvais, ayant été tué et sa tête jetée dans
Algernon Herbert : La Bretagne après les Romains
2. lii/oi/rian Archaiology of Wales et le Mabinogi de Peredur, le chercheur du Bassin qui en est inspiré. Skenes, Four ancient books of Wales.
3.« Le royaume de Logres tombera sous les coups de la lance saignante », disait encore Taliessin.
le bassin, le vase, dont les m(''chanls ne pouvaient approcher, se brisa de lui-même. »
Au fond du vase, dit une tradition bardi(jue, nageait une tète humaine maculée de sang, et de la pointe de la lance tombaient des gouttes de sang. Une autre moins repouj-sante, née en Bretagne celle-l;i, alfirme que ce vase merveilleux se remplissait de mets délicii'ux, suivant le goût de la personne appelée h les manger.
Rappellerons-nous ce qu'en disent les Triades : « Bassin merveilleux, qui guérit les blessures et ressuscite les morts; il fait |i.iitie des trésors de l'ile de Bretagne et fut emporté par Merlin, sur son vaisseau de verre, dans l'ile d'.Vvallon. » Ne voguons-nous pas là en pleine légende d'Arthur, et est-il utile de faire rem.irquer qu'ayant adojité les autres fables, les romanciers ne pouvaient guère échapper à celle-là, clef de voûte de l'édifice merveilleux?
.\n reste, avant le \n' siècle, on n'avait jamais parlé, dans les Chroniques chrétiennes, ni de la lance de Longus, ni du vase sacré dans lequel le Seigneur avait fait sa Cène et où son Sang aurait été recueilli par Josepli ou Nicodéme. ses disciples cachés. Jamais il n'avait été question d'une Table carrée instituée par Joseph en souvenir de la Cène, symbole précurseur d'une Table ronde de chevalerie.
Quani Rol)ert Wace — et c'est le premier — parle de la Table ronde, dans le /irul d'Angleterre, il dit s'être inspiré des traditions bretonnes et n'invoque nulliinent des réminiscences bibliques. Les écrivains ecclésiastiques, et pour cause — puisque l'investiture donnée à Joseph créait un schisme — n'évoquaient pas d'abord le récit de l'apostolat du pieux décurion. On se souvenait encore de la résistance des Bretons au pape (Grégoire, de leur refus de recevoir des évèques venant de Rome, de leur entêtement h se dire rhrrlii'itr.és par les premiers disciples de Jésus, miraculeusement arrivés d'.Xsie. de leur lutte contre saint Augustin, qui voulait réformer leur liturgie. Quoi qu'en dise M. de Montalembert, qui nie le schisme et réduit la dissidence du clergé breton avec Rome au comput jjascal, aux cérémonies du baptême et à lu tonsure, il y avait eu schisme pendant plusieurs siècles, schisme non défini, non accusé [)eut-étre, mais enfin schisme li.lcnt <pie la longue lutte de Henri II contre la papauté avait jadis réveillé, et dont il n'était pas opportun de secouer les cendres. GeofTroy de Monnioutii était trop avant dans les hautes charges ecclésiastiques pour oser se servir du lAvre Inlii), qu'on appelait l'Kvangilc breton (1), mais il l'avait certainement connu. Dans le Gradale, ijrnduel, un clerc ou prêtre vivant vers 7i(). peu après la mori de Cadwallader, le dernier roi breton, avait inséré dans ses leçons l'antique tradition de Joseph et du Vase. Conservé précieusement A Claslonbury. où Joseph était censé avoir été enseseli, il a été connu de tous les clercs, mais à l'égal de \'l-iv<i»qile de Nicodéme, tenu en suscipion. Robert de Borronqui.en sa qualité de chevalier,
1. Neanmolni 11 Intercala lei prophétirs At Merlin dam VInsloria Britonum.
connaissaiL peu ou point le latin, a pu recueillir la tradition sans avoir lu le texte, mais connue Gautier Map et presque tous les auteurs d'alors, il nous assurera, pour donner plus de poids à son récit, qu'il a puisé son canevas dans un vieil auteur latin (1) ou un antique manuscrit, à moins qu'il ne se dise inspiré par l'Ksprit saint. Ce que les auteurs du Graal avaient en leur possession, après Nennius, après VHisloria Dritonum de GeolFroi et le Brut d'Angleterre, qui en découle, c'était le cycle arthurien. N'est-il pas rationnel de supposer qu'ils ont cherché à agrandir, à ennoblir leur cercle en y adjoignant le facteur omnipotent du mysticisme chrétien. Le vent celtique leur apportait les traditions druidiques; ils les recueillirent, donnèrent le bapléuie à des mythes païens en les faisant tenir sur les fonts par V Evangile de Nicodème.
Pour donner une valeur d'ancienneté à la légende chrétienne fomentée par eux, les anciens auteurs n'avaient pas craint d'intervertir l'ordre des romans de la Table ronde et de s'arroger la première place. « Cy est l'histoire du Saint Gréai, qui est le » premier « livre de la Table ronde, lequel traicte de plusieurs matiôres récréatives; ensemble (c'esl-à-dire réuni au premier roman) la queste dudict Sainct Greiil faicte par Lancelot,Galaad, Boors et Perceval, qui est le dernier livre de la Table ronde. » L'énoncé est faux d'un bout à l'autre. La Queste n'est pas plus le dernier roman de la Table que le Saint-Graal n'en est le premier, mais ce ne fut que quelques années après qu'à la prière d'Henri II d'Angleterre, Walter Map ajouta la Mort d'Arthur en couronnement de son édifice. Quant au roman du Saint-Graal proprement dit, il fut fait avant Merlin, mais est forcément postérieure au Brut de Robert Wace, et même au Tristan de Luc du Gast (jui, le premier, parle du Saint-Graal. Dans certains manuscrits du Saint- Graal, l'auteur commence par laire son nom ; il écrit sous Vinspiration de Dieu, et il a reçu cet ordre l'an 717 (2) après la passion de Notre-Seigneur; plus loin, dépouillant sa modestie, il dit qu'il est du lignage de Nasciens, c'est-à-dire de la postérité de Séraphe, mari de la sœur d'Evalach, roi de Sarraz (si j'entre dans ces détails, c'est que ces personnages jouent un grand rôle dans le Saint-Graal.)
Quoi qu'il en soit, la coupe merveilleuse de Peredur, fils d'Evrawc, n'a pas disparu, et elle est devenue le Saint-Graal conquis par Perceval. En
1. Kiot ou Guyot de Provence qui composa un roin;ju du Saint-Graal disait tenir son canevas d'un astrologue de Tolède. — On n'a aucune trace de ce roman que Wolfram von Eschenbach prétend avoir traduit du roman, en allemand. Peut-être Wolfram aussi inventait-il un premier producteur pour donner créance à son ouvrage.
■2. La date de 716 ae serait guère à discutjr, si elle n'était la date supposée du livre latin. Elle rencontra des cn'dules ; un entre autres parmi les savants du xvi= siècle Noël du Fait, conseiller au parlement de Rennes, qui, ayant entre les mains le manuscrit du Saint-Graal (de l'abbaye de Sainte-Mélaine, qui est maintenant à la bibliothèque de Rennes) écrivit sur un des feuillets de garde : « C'est la conquête du Saint-Graal (qui est à dire une ampouUe ou phiole pleine d'huile) escrit sept cens dy.^ ans après la Passion de Notre Seigneur. C'est bien contre ceulx qui ont osé écrire que la langue française dont nous usons n'est que depuis seix cens ans, etc. »
faisant du bassin barJique le générateur, jjour ainsi dire, d'un vase chrétien, mystique, — nous dirons tout à l'heure eucharistique — nous ne dépassons pas la zone rationnelle. Un érudil romaniste, dont l'opinion a une valeur réelle, M. llucher (1), a voulu pénétrer plus avant et dans certaines monnaies gauloises a cru trouver un certificat d'origine. Suivant lui, le PEK dont il est question dans les légendes galloises n'est que la reproduction du Cacabus, ou chaudron de guerre gaulois. Ce vase, d'abord grossier de dessin et de contours, s'est affiné au contai-l de la civilisation gréco-romaine, et il a fini par afTecterla forme de l'Athlon grec(2), vase sacré de la victoire. L'auteur des Iipopéi-s chevalerc.ujues, M. Léon Gautier, qui a nié toute ingérence celtique ou gauloise dans l'origine des romans, ne peut partager la doctrine de M. Hucher et est enclin à donner au Graal une paternité germanique, c'est-à-dire Scandinave. Avouous franchement que toutes les mylhologies pa'iennes avaient des rapports étroits, et parlant pouvaient avoir toutes conçu l'idée d'un symbole guerrier et religieux représenté par un Vase; admettons aussi sans discussion que les Trouvères anglo-normands, plongés comme ils étaient dans le fonds celtique, n'avaient souci d'aller cueillir au loin des légendes qu'ils avaient sous la main.
Par suite de quelles modifications ce vase bardique qui, de tout temps, avait servi à l'accomplissement de certains rites sacrés, s'est-il transformé en symbole chrétien au point de revêtir l'apparence du calice et de devenir purement eucharistique? C'est ce que je tenterai d'expliquer après avoir cherché le sens du mot Graal.
Malgré l'aridité d'une question d'étymologie, je suis obligé de m'y arrêter, étant données les dissertations sans nombre dont elle a été cause.
Gréai, Graal, Gradalis en bas latin, d'après les anciens auteurs, venait de crale.f, cralera. Bien que subtile, cette étymologie avait un sens; aussi... n'a-l-on pas voulu s'y arrêter. Des écrivains de valeur n'ont pas craint de dire qu'il fallait voir là une corruption de saïKj rral (3), royal, faisant allusion au sang du Sauveur qui fut recueilli dans le vase; un autre, s'en référant au dire de Merlin (dans la première branche de ce roman) a osé répéter qu'on appelait ainsi le vase sacré parce (ju'il était agri'able aux Chevaliers (4i. Borel a voulu le définir vase de grès; or, on n'est pas d'accord sur la matière qui composait le Gréai ; mais Borel insiste et démontre qu'à Toulouse et à Monlauban on appelle encore grasal une terrine.
lluclicr. L'Arl Gaulois
2. Nous avons «oub loa yuiix le fac-simllf d'une de cet monniio. Le vase largo ot peu profond qu'à d^'crit llélinand se ppracnli- netlcmeot sous le guerrier ihuuIïqI un cheval au galop.
3. Rabelati (5* livre. — chip. 10 parle ainsi de la rcliipie.» Là (l'D l'ile de C'.nssad«) aussi aoui dl>l élre uuc flas pic iW »Mig g^ial, rliu<e divine et à i>imi de gens cuunuc. »
•1. Dans lo JoarpI, d'Arimat/iie ce sont le» fl('èle» (|iii lui oui donné ce nom. Dans Merlin Il rtt (lil : Kl par re l'appelons nos grual qu'il agrée as prudes liuines. Eu cest vi'ssel trist le sang du Jliisu Criai.
M. Millin, de l'Institut, a prouvé, en 1803, que le Giual ii'élail autre chose que le san Catino conservé précieusement à Gênes, et dont parle la Chronique de Louis XII (l). Or, calino, ca</», veut dire plat, assiette, vase.
En somme, Gréai voulait dire vase en romain, et ^lu risque d'être pédant, je vais citer, d'après Roquefort, un passage des Assises de Jérusalem qui prouve que le mot était en us^age constant sans qu'on pût en délîair exactement l'origine. Bien qu'en disent les élymologistes, il en est ainsi de bien des mots douteux. « Le jor dou coronement, le seneschau peut et doit ordener le mangier dou jour et coment on servira... et quant le Roy aura mangié doit le seneschau mangier et toutes les escueles et les grcaux en que il aura servi le cors dou roy dou premier mes (service) doivent estre soues (siennes) plaines de tel viande com le cors dou roy aui'a esté servi celuy jor. >> Ceci prouvera au moins que l'expression était usitée dans la vie ordinaire et que gréai était un terme générique et non pas seulement un vase de grès. On ne voit pas, en eflFet, le sénéchal recevoir en cadeau des terrines de grès.
Passant du général au particulier nous apprendrons dans certains vieux auteurs que le Gréai presque toujours accompagné de l'adjectif saint était le Vessel dans lequel Jésus-Christ mangea l'Agneau pascal avec ses disciples. Ce vase a, suivant d'autres, la forme du Calice et servit à recueillir le sang et l'eau qui découlèrent des plaies du Seigneur (2).
Luc du Gast d'abord, Gautier Map, Robert de Borron ensuite, plus tard Chrestien de Troyes (3), Elle de Borron et Wolfram donnant à leurs romans la forme mystique et le but religieux devaient, pour sanctifier les faits et gestes des chevaliers d'Arthur, chercher un symbole émané de Dieu.
Ainsi armés comme nous l'avons dit des traditions druidiques, ils se tournèrent directement vers le Nouveau Testament et dans le sacrement de l'Eucharistie trouvèrent ce symbole qui devait remplacer la tradition païenne. Les Evangiles des apôtres ne leur apportant ni mystères assez inconnus ni légendes assez surnaturelles, ils empruntèrent en les amplifiant certains détails de l'évangile apocryphe de Nicodème et les traditions vraies ou fausses dont le livre latin de Glastonbury était l'expression. Il y avait une mine à exploiter d'autant plus intéressante, dans ces siècles de foi naïve, que les récits pouvaient se parer d'une apparence de vérité et que la Passion devait y jouer un rôle principal (4).
1. Croniques de Loys X//par Jehan d'Autun, année 1502, f° 111 et 112.
2. Ce vase était encore le hanap sur lequel le sauveur prononça les paroles qui sont devenues celles de la consécration du Calice.
3. Chrestien de Troyes tout en conservant au précieux vase ses vertus divines a composé un roman beaucoup moins religieux que ceux de ses prédécesseurs et s'est attiré l'anathème de Wolfram von Eschembach.
4. Nicodème, un des chefs de la secte pharaïque, disciple secret de Jésus-Cbriât, fut déposé desacharge et banni. On a impriiné sous son nom en ISlôundes manuscrits qui conteuaient son évangile apocryphe. — Il ne fut jamais reconnu par l'Eglise ; Voltaire l'a commenté et en a tiré des arguments contre le christianisme.
kt LA I.ÉfSENDE Dl' SAINT-GR A Al.
Passons en revue les différents romans où il est traité du Graal. Je n'ai pas la prétention de donneren quelques pages l'analyse de tous ces romans, mais ayantvécu enlonpue communion avec eux, aussi bien dans les précieux textes qu'en têteà tête avec leurs nombreux Iranscripteurs ou commentateurs j'ai tenté de mettre en lumière les différentes légendes enchaînées les unes aux autres en ne m'égarant pas dans des épisodes interminables ou dans des hors-d'œuvre inutiles à la trame principale et qui par la traduction perdent de leur charme. Au rebours des grands maîtres qui se vantent d'avoir lu tous les manuscrits (l)et de les avoir compaiés entre eux, j'avoue humblement que ne pensant pas avoir dix ans de liberté com pléte devant moi je n'ai [)as commencé un ouvrage (jue mes faibles épaules n'auraient pu supporter. Gmime [)Our la légende d'Arthur j'ai désiré seulement faciliter la ti'iche de i:tux qui veulent apprendre sans trop de lassitude. Heureux si quel (ues-un? après avoir lu cette étude peuvent percevoir une idée de ce qui est renfermé en tant de volumes aujourd'hui presque ignorés et tant prisés jadis (2).
Nous avons donc à glaner dans les ouvrages suivants : 1° Josrph d'Arimathie ou le petit Suint-Granl itar Robert de Borron;
2° le Saint Graal qu'on croit dû à la collaboration de Gaulier Map et de Robert de Borron (3).
1. M. Paulin Paris l'a fait pour les romans en prose, mais c'est peut-être le seul avec M. Hucheri;ce dernier pour le Cycle du Graal seul). La plupail des comnienlateurs on traduit d'après les livres impfimés de Ph. Leuoir 15(0 à 1528 et les édilions pins rfcciiles.
2. Comme documents de premit're main je me suis servi du manuscrit de Kennes {Le Saint-Gro'il de Robi;rt de liorron) et d'un <lc3 livres sur le grand Saint-Graal édi es par Pb. Lenoir 1526. Je me suis aidé de r.iiivrn;,'e d'crudilion de M. Hucher sur le Saint- Graal (.tf'Jiuï'-ciï ilii Mam de liaulijr Mi,t et Jo Ro!iert de 13Jr.•on^ .les Runans de la Tahle ronde, de M P. Paris, de la (- impitnlion de Mallory 1585. éditée par Wrifrlit dans son texte primitif des lia-des el rryao^rcs do l'.ibljé le La Hue, des Mabiiini/ioii, traduction antflaiie le lady CAi. iJu 'st. de l'édi ion Foer.'iler des lIEuvres de Chrestiun do Troyes, de la traduction anglaise de l'Archéologie de Gniles, etc.
3. Robert de liorron (dans lo Gilinais) dès 1169. cpo']uo à InTiiclle il a quitté Borron lemblc seoir eu des rap.iorls avec Waller ou Gautbier Map; il a dû colialinror avec lui lui pourlo graud Graal s'il (le s'en est inspiré pour le petit. Ils disent tous deux qu'Us ont ërrit d'après un ouvra.;e latin et certains auteurs affirment que le pcaud Saint-Graal fut d'abord écrit on latin. Qu'y a-t il de vrai 'lans ce» assenions On e»t fondé à croire que Map a cté l'initiateur et que Hobert alors au serncc du frère du comte de Montbéliard fit ses travaux pour complaire è ce dernier. Il ne p>juvait coonatire les légendes artliuricnnes, tandis i|ue Map «ucccsseur de Gautier Caindenius comme «rchidiarre d'Oiford, devait coDiialIrc !'//'<.' l'iVi "nVoriMm de Gc ilTroi de M inmootli etie llrul </' 1 ri y/c/circ de Wace. C'est le maiue a.ii; ils qui a dA avoir lo premier l'Idée de mélaniter la légende ce'tiqnc avec révanifllc de Ni-.jdciun. De là ce» point j de raccorde nent de la Table carrée do Jutepb qui vient en aiiiloiric avec la Table ron le lanrrr par Wace d'après le» tradi imi» breiiUino». i^bre»ticn de Troyes venu le dernier, prclend que les merveille» de la d'VouvflrIe du Saint Va«e étaient amplement dérritos dan» un livre connu k Kécamp. (A l'.ibbaye de Kécamp les moine» coDScrvaie.nl dan» une fiole do cristal le thog de Jéjiu>-Cbri»t recueilli par Nicodème). Le» donnée» que l'on possède sur ce manuscrit ne prouvent pas en loutca» une priorité.
3" le roman en vers du Saint Graal publié par M. Francisque Michel en 18il et dont on ne connait pas l'auteur;
4° Perceval le Gallois, roman en vers de Chrestien de Troyes ;
^° Perceval ou la Queste du Saint Graal par Robert de Borron et ses continuateurs, sans compter le/'rt)Si/a/deWolfran, le SirParcivp.lle anglais, des extraits de Trislan ou d'autres romans où il est question du Graal.
Joseph d'Ârimathie, premier héros des romans, est ce disciple secret qui ensevelit le Sauveur. Voici comment il nous est présenté : « Au jor ke li salveres del Monde solTril mort, fu mort destruite et nostre vie restorée; ai cel jorestoient moultpoi (peu) de gent qui creissent en lui mes etoit un Chevalierki avoit à non Joseph deArrimachie(l)(ce estoitunechité en la reter de Aromate qui moult biele estoit). En celé chité esloit Joseph; il estoit venus en Jherusalem set ans devant ce ke nostre Sires fu mis en croix et il avoit rachaté la créance Jhesu-Crist mais n'osoit faire semblant por les félons Juifs... Il etoit plein de patience nés (non souillé) d'envie et d'orgueil, il se couroit les poures, totes ices bontés eloient en lui et de lui parole li primiersalme del sautier : Buenzheurcus ki ne s'accordent mie as consanz des félons (2).
Avec « cet homme de bien suivant l'Evangile », nous assistons à la Passion tout entière. La cène est relatée, comme le lavement des pieds chez Simon le Lépreux, comme la trahison de Juilss. Les détails donnés sur le mauvais disciple sont assez curieux.* Jhesu avoit parmi ses disciples Judas qui eloit seneschal et come tel avoit le disime (dime) de ce que il venoit à son segnour et Madame sainte Marie la Madalaine avoit espandu un onghement sous les pies de Jhesu Crist,(si s'en couroucha J. C. Si s'en courroucha Judas et conta que li ongemens valoit CGC. deniers — et qu'il ne voloit mie perdre la soie rente ; se li fu avis que la soie disme valoilbien XXX deniers; » et c'est pour récupérer ces trente deniers qui lui étaient enlevés qu'il alla livrer Jésus à ses ennemis.
Quand Joseph eût vu mettre le Sauveur en croix il demanda à Pilate l'Ecuelle ou Hanap où Jésus avait mangé avec les douze apôtres. Puis ayant obtenu d'Hérode, pour services rendus, le corps du Sauveur il le mit avec l'aide de Nicodème dans un sépulcre « où il meesmes devoit être mis, puis ala querre (quérir) l'escuele ensameson», recueillit tout le sang qui coulait des plaies « tant come li en pot avoir, puis le mist dans l'escuele et lenport à la meson... S'en retorna au sépulcre et si ensevelit le cors de son segnour. Si le recocha el sépulcre etsi mist à l'entrée ungpierre moultgrant et moult pesant porce qu'il ne voloit que nul entrast (3).
Manuscrit de Rennes
5 0 LA LÉGENDf: DU SAINT-liRAAL
Celte « escuelle » c'est le saint Giaal qui, dès le début, fait son entrùe en scène. C'est le « saincl vessel en forme de calice qui n'estoit de melaii, n'y de bois n'y de corne n'y d'os et dans lequel fusl mis le sang de Noslre Segnor (1).
Les Juifs courroucés contre Joseph, rarrélèrent,ccmémevendredi,
l'enlevèrent de nuit et le transportèrent à ciiKj lieues de Jérusalem dans une prison. Si rapide avait été son emprisonnement que Joseph ne prit pas le temps d'emporter son précieux hanap. Mais aussitôt après la résurrection Jésus lui apparut tenant à la main le précieux vase, l'exliorta à prendre courage, lui prédisant qu'il ne périrait point dans cette prison où Caïphasavaitordonné qu'on le laissât mourir de faim.maisqu'unjour ili-n sortirait « si tournerai merveille à tout le monde qui leveiront ». — Devant le précieux vase Joseph s'est agenouillé et dit dans sa reconnaissance: « Ah sires, merci sui-je donques tex (digne) que ge, si précieuse chose et si sainte, doie garder, ne tel vaissel? » - Toi et celui ;\ qui tu le confieras vous devez le garder, dit le Seigneur. — Mais les possesseurs de ce vase ne doivent être que trois et ces trois personnes le détiendront au nom du l'ère, du Fils et du Saint Esjirit que tu dois regarder comme une seule chose en Dieu. — Nous verrons plus tard, Perceval qui retrouve le saint Graal être appelé le « tiers lions » de la Trinité terrestre. — Tu tiens le sang des trois personnes en un seul Dieu et jamais sacrement ne sera fait sans que le symbole de ton action n'y soit représenté ; tous ceux qui entendront raconter ces faits mémorables ou pourront en lire le récit, deviendront meilleurs et seront plus aimés dans le monde, il en sera de môme de ceux qui le retiendront dans leur mémoire et l'écriront de leur main.
Ici on devine l'intention de l'archidiacre d'Oxford. — 11 fait accorder des indulgences par le Sauveur à ceux qui croiront à l'Eucharistie et aux miracles qu'elle peut produire, il en distribue également à ceux qui mettront par écrit ce qu'ils ont vu ou entendu.
Joseph ému de la mission imposante qui lui est dévolue demande ce qu'il a fait pour mériter tant de grâces et le Soigneur continuant l'exposé des symboles : — « C'est toi qui me descendis de la croix cl me mis au tombeau après la Cène chez Simon où j'annonçai que je serais trahi. Ainsi comme je l'ai dit à cette table on en établira ;)/i(sirMrs au^rc? pour rappeler le sncri/ice de la Croix. » Voil.1 la première donnée de la Table carrée de Joseph qui engendrera plus tard la Table ronde dlter Pendragon; on est obligé avec les vieux romanciers de sauter par la pensée des commandements du Rédempteur aux ordres de l'enchanteur Merlin I « — Le vas(> où mon corps sera consacré sous la forme d'une hostie (en semblancc d'une oïste) représentera la pierre où tu m'as enseveli ; la platuinne (patène) qui sera dessus mise sénèliera' Ion couvercle de coi tu me covris et li dras qui sera dessus lou caalice qui sera clamez rorporaux (corporal) si sénèliera
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lou suaire, c'est li dras de coi tu m'enveloppas et ensinc sera à tozjorz mes aparissanz jusqu'à la fin dou monde la sénéfiance de l'uèvre (le symbole de Ion action). »
Le Seigneur apprend ensuite à Joseph les paroles secrètes que l'on prononce au moment « du grand sacrement que l'on feit sor lou Graal, c'est-à-dire sur lou caalice ». Chaque fois que Joseph aura un désir ou un besoin qu'il demande conseil aux trois puissances qui sont une même chose et à la bienheureuse Dame qui porta le Fils et aussitôt il entendra la voix du saint Esprit.
Joseph resta longtemps, fort longtemps, dans sa prison quarante-deux ans, disent les romanciers, sans autre assistance que celle du saint Hanap dont la vertu le soutint et lui conserva miraculeusement la vie.
Or, il advint, la quarante-deuxième année de la claustration de Joseph que y'espasien. fils de l'empereur Titus (on se demande pourquoi les deux romanciers ont fait de Titus le père de Vespasien, en quoi surtout ce « féroce » anachronisme pouvait leur être de quelque utilité) fut atteint à Rome de la lèpre. Comme l'empereur se lamentait de voir son fils dans cet état, on vint lui dire qu'un Chevalier pèlerin avait été jadis guéri de ce hideux mal. Titus manda le pèlerin près de lui et lui demanda le récit de sa cure merveilleuse. Le chevalier lui conta alors qu'un célèbre prophète de Judée, Jésus, fils de Marie, depuis crucifié, l'avait guéri par un simple attouchement; nul doute que, s'il fût encore vivant il ne guérît le fils de l'empereur. Titus envoya des messagers en Judée et prescrivit, si Jésus était mort, de rapporter un objet qui eût touché sa personne.
Arrivés en Judée les messagers se rendirent chez Pilate,ic(i7/i de la ville, et l'interrogèrent sur la vie de Jésus et après avoir prouvé à Pilate qu'il avait eu grand tort d'avoir laissé ainsi mettre à mort un homme aussi sage, ils insistèrent pour avoir un objet lui ayant appartenu. Après de longuesrecherches on trouva enfin une sainte femme nommée Véroïne qui possédait empreint surune toile, oi^i Jésus avaitessuyé lasueurde son visage, le portrait du « preudome qui avoit fait tant et si esmerveillans mirascles ». Véroïue pressée par les envoyés de l'empereur se décida à aller avec eux jusqu'à Rome... A peine le fils de Titus eut-il touchéla précieuse relique qu'il fut complètement guéri (1).
1. La légende de Sainte Véronique. — On Irouve dans la « Légende dorée» un récit qui offi'e des rapports d'analogie avec celui-ci. Seulement ce n'est plus Vespasien, c'est Tibère qui est atteint de la lèpre. Le premiec auteur de la légende lati;io de Joseph d'Arimathie, a puisé à la mêntie source que .lacque de 'Voraginc. 11 est dit : « Cum Tiberius morbo gravi tenerctur », on envoie par toute la Judée chercher un objet qu'eût possédé le prophète tué par les Juifs. On ren'-onire une femme appelée Miria Veronica qui garde précieusement une toile sur la[uelle Jésus a empreint ses traits eu s'essuyanl la face. Tibère a fait chercher cette toile; Maria l'emporle à Rome et rien qu'en la contemplant l'Empereur est guéri.
D'un autre cùlé Suétone avait dit {Vespasienus, V) que Joséphe, historien juif et alors pri sonnier ne cessait d'affirmer qu'il serait bientôt délivré par Vespasien lui-même. De la similitude de noms et de l'utilité pour la légende de rattacher cette histoire à Joseph d'Arimathie sera venue l'idée d'appliquer l'efficacité de la sainte 'Véronique à 'Vespasien
Kn reconnaissance de celte cure merveilleuse, l'empereur Titus et son fils Vespasien se rendent en Judée pour s'informer des souffrances qu'on a fait subir à Jésus et venger sa mort. Laissons-là Titus bizarrement introduit dans le récit, passons sur le long interrogatoire que Vespasien fait subir à Pilate qui se disculpe comme il peut de sa politique cauteleuse, sur les délations des Juifs contre ce même Pilate qu'ils veulent perdre. Vespasien a fait croire à ces derniers qu'il est très irrité contre la mémoire du propliéte et qu'il veut récompenser ceux qui ont contribué à le faire condamner. Tous à l'unisson se réclament des outrages qu'ils ont fait subir au faux roi des Juifs et chargent Pilate qui, par son indécision, a failli empêcher Jésus de Nazareth d'être condamné. Quand Vespasien a appris ce qu'il veut savoir, il les fait tous mettre en prison, puis fait périr les principaux d'entre eux dans de « cruels supplices » pour venger la mort de Jésus. Il ne fait grâce aux derniers qu';\ la condition <iu'on lui dise où est Joseph mort ou vif, présumant qu'on devait le retrouver vivant par la protection de Celui qui ressuscitait les morts. Alors Caïphas, le même qui étant grand-prêtre avait fait enfermer Joseph, se présenta et promit à Vespasien, si on lui laissait la vie sauve, de le mener au lieu où Joseph avait été conduit quavantc-deux ans auparavant. Vespasien se fit descendre par des cordes dans le cachot souterrain qu'il trouva inondé d'une éblouissante clarté. 11 interpella le prisonnier qui tout surpris s'écria :« Beau sire Dlex qui çou est qui m'apiéle? — Jou sui, dist-il, Vaspasiens li fix i'emperaour de Roumc qui vous vient jeter fors de prison. >■ EtJosephcommencha à penser qui pooit estre chil Vaspasiens qui estoit Hex I'emperaour; car il ne cuidoil (croyait^ avoir demouret en la prison que tant seulement com il avoit del venredi jusques au diennence que noslres sires Jiiésu Crist li aparut. • — Ceci est la version du grand Saint-Graal. Dans l'autre roman Joseph voit venir le fils deCésaret* se dreçant encontre lui dist : « Vaspasiens, bien soies tu venu/.! et quant il s'oï nommer, si s'enmerveilla moult et dist ; Qui les tu (jui si bien me nomes ? et Joseph dist ; Je suis Joseph de IJarimalhie.Lors s'enlracolèrenl et baisièrent et s'entrefonl moult grant joie! »
Pendant ces quarante-deux ans qui pour Joseph ont duré trois jours, il a vécu comme dans un songe, soutenu par la vertu du saint Ilanap. Sa réilonse a « moult esmerveillé » les assistants, surtout Caïphas qui était un vieillard caduc. Mais Joseph n'en a pas pour cela perdu la notion des devoirs spirituels qu'il a à remplir et comme Vespasien lui demande s'il sait ({ui l'a guéri de sa maladie, il répond par une longue homélie
dont l'hislolro éUil Ik'c à colle de Josi'plie, l'hisljricn. C'est pourquoi aussi noui .liions voir Vespasien venir en Judée \ enfer le Christ et délivrer son disciple.
.Maria Vcroniea c>t dnns les romans inlislinctcmcnt appelé Vt'ronc ou Véroïtic ; ailleurs ncii.'ila reconnalisons lous le nom de Marie de Yénience cl nous ^avons que o'csl celle qu'on désigne «ou» le nom do Marie l'AigypUennc. Dins le romao en vers, par une innovation au moins inutile, on l'appelle Verriiie qui scrarlc trop de la désignattoo évangéli(inecl n'a aucune raUoD d'ttre adopta.
OÙ il est parlé de la création du monde, d'Adam et d'Eve, des mauvais anges et des pièges qu'ils tendent aux humains, enfin de la venue sur la terre du Fils de Dieu qui s'est fait liommc pour racheter les pécheurs et qui a guéri Vespasien pour qu'il devienne chrélien. Vespasien venu pour punir les bourreaux du Christ ne manque pas d'être convaincu parla parole de Joseph; on nous le dépeint pourtant sous un jour assez cruel, car avant de se faire baptiser il fait « ardoir » tous les juifs survivants de la Passion si bien qu'il n'en restait plus qu'un, Caïphas, à qui il avait promis la vie sauve. Vespasien très embarrassé et ne sachant comment à la fois tenir sa promesse et venger la mémoire de Jésus, prend le parti de faire exposer Caïphas, tout seul en mer, dans un bateau à la merci de la Providence, laissant à Dieu le soin de disposer de sa vie ou de sa mort.
Les persécuteurs de Jésus ont tous subi leur châtiment; Joseph se fait baptiser, lui, sa femme Héliab, son fils Josèphe, qui plus tard devient évêque et sa sœur Enysgeus et le mari de celle-ci, Brons. Saint Clément, dit l'un des romans, saint Philippe, dit l'autre leur donnèrent le baptême. Comme beaucoup se présentaient à lui disant : « Sire, nos venons à ta merci » Joseph leur répondit : « Nos feites mie à la moie (mienne merci) mais à la celui nasquit de la Virge Marie et qui m'a sauvé la vie si longoment. Prenez garde de mentir, ajouta-t-il ^< par la paor del torment Vaspasien. » Vespasien reçut aussi le baptême mais la cérémonie fut tenue secrète par crainte de l'empereur Titus.
A partir du baptême les deux principaux romans du saint Graal que nous avons pu jusqu'ici mener de front, prennent des routes si opposées que nous sommes obligés de choisir entre les deux branches. Nous suivrons donc d'abord le Joseph d'Arimat/ne de Robert de Borron;ila l'avantage pour le lecteur d'être beaucoup plus court.
Suivant les ordres du Seigneur, Joseph et ses gens étaient allés en des pays étrangers convertissant les peuples à la loi de Jésus-Christ. Dans le pays qu'ils choisirent d'abord et dont le romancier tait le nom, ils se mirent à cultiver la terre et apprirent à labourer. « Une moult graut pièce (temps) ala lor afTeires moult bien et puis après si ala si mal, con ge vos dirai que quancqu'il faisoient et laboroient aloit à mal. « Si mal même allèrent leurs affaires qu'ils ne pouvaient plus supporter leur position et furent pris de découragement. Leur maliieur, dit le pieux romancier, venait de ce qu'ils commettaient le péché de luxure et que Dieu se détournait d'eux. Us vinrent trouver Brons, le beau-frère et l'ami deJoseph, et le supplièrent de parler en leur nom. « Sire, tous les biens terrestres et l'abondance dont nous jouissions nous échappent, peu s'en faut que nous ne mourions bientôt de faim, nous voudrions demander à Joseph jsi cette famine est imputable à nos fautes ou si elle vient d'un péché commis par lui-même.» Joseph consulté, se met aussitôt eu prière devant le saint vase et invoque celui qui naquit de la Vierge Marie pour savoir s'il a péché et connaître sa volonté. L'Esprit Saint lui apparaît aussitôt et le console en lui disant qu'il n'a rien à se reprocher, mais que certains de sa compagnie
ont péclic et «[u'il doit les exclure * Tu feras une grant sénéfiance que tu inctras mon sang ol moi en espnievo vers les piîcheors. — Souviens-toi dit le Seigneur qu'à la Cène, chez Simon, je dis que celui (]ui mangeait et buvait avec moi me trahirait. Celui qui Tavait fait comprit bien que ces paroles s'adressaient à lui et pris de honte se retira « ne oncques puis ne se mist en compaignie de mes déciples el por lou nombre parfaire covient il un autre en son icu •»; le lieu qu'il occupait à celte table resta vide el il ne sera rempli que lorsque lu seras à la lablc, mais ce m- sera pas celle oii se réunissaient les disciples de Jésus, mais une autre qui sera le symbole de la première. Kn souvenir de cette première table lu en feras une carrée; lu appelleras, quand elle sera faite, Brons ton lieau-frére qui est prcudome et de cui maint preuilome istronl el sont Issus.
Ce qui suit est une reproduction de la Cène où le saint Graal prend la place du Calice. Le romancier se répétera souvent soil pour rappeler le symbole de la Table carrée soil pour démontrer l'analogie voulue entre le Graal el l'Eucharislio.
VI Dis à Brons, continue l'Kspril saint, d'aller dans cette eau voisine pécher un poisson; pendant ce temps, apprête la table et « qant tu l'auras tote appareilliée et les napes mises desus, si pran ton vaissel et lou met en niileu iTicele pari où tu voldras seoir et puis si lou cuevre d'un ploi de toaille vun peu de toile représentant le corporal) et ijant tu auras lot ice fait, si pran lou poisson que Brons l'aportera si lou met de l'autre part encontre lou vaissel... puis « mande ton pueple et lor di que ils verront ja ce dont il se démentent et es quex d'els il poiche (lesquels ont péché . Ceci fait, Joseph doit s'asseoir au milieu comme Jésus l'a fait à la Cène et Brons prendre place à sa droite. Au moment de s'asseoir, Brons fera instinctivement un mouvement de recul de manière à laisser une place vide entre Joseph et lui. Ce siège vide est la « sénéfiance >> de la place dont Judas se retira quand le Soigneur lui montra qu'il connaissait sa trahison. Or ce lieu ne peut être rempli tant que le fils de Brons ne s'y asseyera pas. (Par fils, doit-on entendre le fils du fils, l'erceval, le tiers hors de la Trinité terrestre? On peut le supposer). Que le peuple soit ensuite appelé, que ceux qui croient en Dieu et obéissent ii ses commandements s'asseyent ;\ la grâce. >
Joseph exécuta les ordres du Seigneur. Beaucoup s'assirent, un plus grand nombre ne s'assit pas, et la table fut remplie, sauf à la place entre Joseph el Brons que l'on ne pouvait occuper. Parmi ceux qui étaient assis un qui s'appelait Pierre demanda à ceux qui restaient debout s'ils ne ressentaient pas les elTels de la grûee (I , el ils npondirent que non. Alors, dil Pierre, ecci prouve que c'est vous qui êtes coupables de péché, el c'est à cause de vous que nous souffrons de la disette, llunteux, ceux que Pierre
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avait inlerpellés sortirent. Les autres jours, la même cérémonie se renouvela, et ceux qui ne s'asseyaient point, voyant les bienfaits de la grâce se répandre sur les élus, demandèrent : Quel est donc ce vase, et que signifiet-il? El Pierre qui s'est chargé de dire la vérité aux pêcheurs, continue : « Par cel vaissel somes nos départi (triés) les uns des aultres et parla vertu qui dedanz est et par la force de lui; car il ne cousant nul pecheor en sa compagnie ». Les pêcheurs se reconnaissant indignes consentirent d'euxmêmes à s'éloigner, comprenant qu'ils ne goûteraient jamais les joies inetlables de la grâce dévolues à ceux qui demeuraient, mais voulurent du moins, ajoute opportunément le romancier, savoir ce qu'ils devaient dire du merveilleux vase et comment ils l'appelleraient. Et Pierre de répondre : Ceux qui voudront lui donner son véritable nom le clameront le Graal parce qu'il agrée à ceux qui peuvent rester en sa compagnie et qu'il leur fait éprouver autant de plaisir qu'en éprouve le poisson qui saute dans l'eau échappant à la main qui le retient. Tous, ceux qui partaient pour toujours comme ceux qui demeuraient, d'un commun accord l'appelèrent le Graal, ce qui plut infiniment à Joseph (si li abéli moult) et dès lors en ça fut « clamée » ceste estoire : li contes ciel Graal.
Cependant les pêcheurs partirent, non sans laisser derrière eux un des leurs, « un compagnon qui moult estoit faus et desloiaus et decevanz luxurieux qui avoil non Moyse ». Ce Moyse savait bien parler, et, d'après les apparences, était tenu pour sige, humble et charitable. Au lieu de suivre ses compagnons, il se mit à pleurer au moment de leur départ en disant que jamais il ne consentirait à se séparer d'avec « ceste bonne gent que Dex paist de sa grâce ». Il pleurait tant et tant, faisant triste figure et implorant la miséricorde des bons qu'on prit pitié de lui et qu'on supplia Joseph de permettre à Moyse de s'asseoir à la table du Graal, en faveur du repentir si sincère qu'il témoignait. Joseph était trop « preudome » pour se laisser prendre aux mômeries de ce prédécesseur de Tartufe, et ne se prêtait nullement aux sollicitations dont il était l'objet. Il ne croyait pas Moyse digne de la grâce et ne voulut rien accorder sans avoir invoqué l'Esprit saint. Aussi, étant venu s'agenouiller devant le saint Hanap, priat-il le Seigneur de l'éclairer, et le Seigneur lui répondit : « Joseph, Joseph, or est venuz li temps que lu verras ce que ge t'ai dit dou siège vuit (vide) de la Table qui est entre toi et Brons; tu proies (pries) por Mois et tu cuidois et ceux qui l'en ont proie que il soit teux come il fail semblant, il atant la grâce que il cuide avoir. Saille avant si sièce (siège) à la grâce et lors verra que il devandra ». Joseph dit alors : « Si Moyse est tel qu'il paraît, qu'il vienne s'asseoir à la Table, mais qu'il prenne garde car s'il n'est pas digne d'en approcher il tombera dans le piège qu'il se sera préparé à lui-même. »Ces paroles de méfiance n'effrayèrent nullement Moyse qui répond : « J'attends la permission de Joseph car je me sens digne d'être parmi vous. » Ses compagnons le reçoivent parmi eux et il s'avance vers la Table. Joseph l'avertit encore: « Moyse, il est encore temps; si tu
n'es pas digne, ne l'approche pas. Joseph donc et Brons et tous les autres s'assirent à la place qui leur était habituelle. Quand ils furent tous assis, Mojse, qui était resté debout cherchant une |)lace, n'en trouva plus qu'à côté de Joseph, et pris de peur liésitait à s'asseoir. 11 prit pourtant possession du siège vide, mais à peine y était-il que la terre s'entr'ouvrit et qu'il disparut (si fut fonduz) sanl qu'on sut ce qu'il était devenu... Comme devant si étrantre chose ton-; restaient bouche bée et l'esprit tourmenté, Josepii s'agenouilla encore devant le saint Vaissel et demanda à Dieu de lui donner l'explication de ce prodige... et l'Kspril saint, sans répondre directement, reparla de la Cène, de la Table de Joseph, où la place vide serait occupée par le troisième descendant du lignage de Josepii, et d'une troisième table établie en souvenir de celle-li\ où b'assoierail également le petit fils de Brons... Le romancier, qui abuse un peu irrévérencieusement de la présence de l'Esprit saint, ne pousse pas l'audace jusqu'à mettre le nom de Merlin dans sa bouche. Quant ii Moyse, il est plongé dans les abîmes, et il n'en sera plus question avant que celui qui remplira le lieu vide ne l'ait trouvé.
Dans le grand Sainl-Graal, l'incident de Moyse se présente de la même façon mais finit dilTéremment ; je le note ici pour n'y plus revenir.
Moyse, le faux dévùl, n'ayant cessé de supplier Joseph de lui permettre de prendre place à la Table, celui-ci finit par céder, tout en l'avertissant des dangers qui le menaçaient. « Lors vint Moys avant et s'asisl entre Joseph et Bron, mais il n'i ot pas longuement esté, qanl cil de la taule (table) virent que du chiel vcnoient jusques à Vil mains totes ardans et enflambécs. Us ne voyaient pas les corps au\(]uels ces mains étaient attachées. < Mais de lors mains issoit fus et flambe deseur Moys, si (ju'il commença à esprendre et à ardoir ausi cler comme che fust une buische sèche, et encore virent-ils qant il fui ensi espris (ju'il flamboit durement et que les mains le prisent et Ii levèrent de là où il se séoit et l'emportèrent parmi l'air en une foriest firant et merveilleuse »
Quoiqu'il y .ait beaucoup de redites dans cet épi.sode de Moyse on ne pouvait le négliger ayant entamé la série des allocutions au sujet de la Table carrée et du Graal. 11 y aurait là un point de théologie à marquer — en dégageant le récit des enfantillages ou des amalgames de tradition évangélique et de sorcellerie — c'est la question de la grâce parfaite et du sai-rilége dans le sacrement de l'Kucharistie. On reconnaît la main de l'archidiacre d'Oxford et là encore Robert de Borron s'est certainement inspiré de lui. L'Ivspril saint ayant ainsi parlé à Joseph et celui-ci ayant appris à ses compagnonspourquoi la ^ mauvestié» de Moys avait été punie, Pierre tira celte sentence de morale religieuse : •< Moult est forto la justice de Seygnur Jhesu Crist et moult est foux qui, por ceste chaitive vie, la porchace. *
Après être restés longtemps en cette terre, Joseph avec son peuple alla prêcher en Grande-Bretagne. Voici ce que sans transition le romancier
nous apprend. Ailleurs il sera dit comment ils firent cette miraculeuse traversée sans voile ni aviron, mais sur le pan de sa chemise qui s'allongeait à mesure que les fidèles posaient le pied sur une des extrémités... Robert n'entre pas dans ces détails et va dans ce premier livre abandonner Joseph et sa « meignie crestiennisant les puissants et les humbles dans la bloie Bretagne », et apprenant lenomde Dieuaux peuples païens, mais ilne nous a pas tout dit et la fin du conte sera le pont de raccordement avec les romans futurs où la dominante évangélique sera remplacée par la note chevaleresque.. Ce miraculeux saint Graal qui d'ores et déjà est marqué pour une destinée merveilleuse, qui en aura la garde quand les dépositaires actuels seront montés aux cieux? Robert nous l'explique en revenant bien des années en arrière et en exposant, ce dont il n'avait nullement parlé jusqu'ici que Brons avait eu d'Enysgeus « XII filz 'qui furent beaux bacheliers et moult grant ». Ces douze fils commençaient à les « ancombrer », aussi demandèrent-ils conseil à Joseph pour savoir ce qu'ils devient faire de cette imposante liguée. Le romancier qui n'aime pas à faire parler Joseph sans l'inspiration d'En Haut fait intervenir un ange qui de la part du Seigneur déclare que les fils de Brons devront être ses disciples et se choisir un maître parmi eux; ils seront au service de Dieu mais en tenant la terrienne ordre (tiers ordre), c'est-à-dire que pourront se marier ceux qui le voudront et se consacreront les autres à maintenir la sainte Église. Joseph s'étant réjoui avec Brons et Enysgeus delà destinée dévolue à ses neveux, réunit ceux-ci et leur fait part des ordres venus de Dieu. Onze des fils prirent immédiatement « famés au comeudement de l'Église » mais le douzième nommé Alain répondit : Sire je ne puis avoir nul talant (envie) ne ja nulle de ces famés n'aurai. Brons le mena à Joseph en disant : Sire vez-ci vostre neveuz qui por moi ne por sa mère, ne veult famé prendre (1). Joseph s'en rist et li dist : Cestui, me donroiz vos entre vos et masereur? — Que voire moult volentiers, sire, respondit Brons. — Alors Joseph embrassa (acola) Alain et le garda auprès de lui « Biaus chiers niés, grant joie devez avoir quar nostres Sires vos a esleu à son servise faire et à son non essaucier : vos serez chevetaignes (chevecier, protecteur) de tôt voz frères; or ne vos movez de delez moi et si oïez la vérité de nostre Sauveur. » La voix du Saint-Esprit se fit encore entendre et donna à Joseph ses instructions. Il devait enseigner à son neveu les circonstances de la vie et de la mort de Jésus, le séjour de quarante-deux ans que lui Joseph avait fait dans une prison, lui dire comment Dieu l'avait assisté et secouru, comment il avait donné à lui et à ses compagnons fidèles la satisfaction du cœur, cominent par cette grâce on est préservé de toute
1. Ainçois dist qu'il serait virge tout son aage et sorviroit à la table de saint Graal et garderoilà Nostre Segaour sa virginité. Josepli oy le proposement de l'enfant il respondit : Moult me plest que tu sois serjans {sen'iens) et menislre du saint 'Vessel et pour ce que tu bées à servir si ententivement je te fais si grand honnour que je t'en octroie la garde après ma mort.
(Tristan le Léonais, par Luc du Gast.)
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souillure du corps et de l'esprit. — Quant tu lui auras enseigné ces choses, continue la voix céleste, tu lui montreras ton vaisseau et lui diras que le sang qui y est contenu est le mien et que ce sera là la confirmation de ma iToyancc. — De lui naîtra un fils qui héritera du vaisseau... recommandelui bien de veiller sur ses frères et d'aller aux contrées de l'occident porter le rayonnement de mon nom. Demain un messager du ciel vous apportera un bref. Ce bref sera « baillié » à Pierre et tu lui commanderas de se rendre vers les vaux d'Avaron ^1). Là il attendra le fils du fils d'.Main, car il ne pourra mourir avant d'avoir vu celui qui connaîtra la force et la vertu du vaisseau ^2), celui-ci lui dira ce qu'est devenu Moyse...
Le lendemain à l'heure de prime une éblouissante clarté parut et le bri'l tomba des cieux. 11 fut aussitôt donné à Pierre qui avant de partir répéta que suivant les ordres de Dieu, il se rendrait aux vaux d'Avaron où dans la solitude il attendait la miséricorde du Seigneur. Puis l'investiture fut donnée à Alain qui avait charge de veiller sur tous les siens, et il conduisit ses frères et les lidèles dans les pays lointains où il évangélisait les villes, les eiirs et les châteaux. Brons reçoit de Joseph les secrètes paroles qui constituent les secrets du Graal et il s'en ira portant le nouveau nom du riche pécheur en souvenir de l'unique poisson qu'il pécha; lui aussi se rendra en Occident où il attendra le fils de son fils pour lui remettre en temps opportun cette grâce du Graal qu'il emporte avec lui. « El lors sera accomplie la sénéfiance de la trinité et lors sera dou tierz (3) au plaisir de .Ihesu-Crisl qui est sire de toutes choses » Quand Brons aura reçu son vaisseau sacré, Pierre s'en ira de son côté vers le couchant et Joseph attendra paisiblement, après une vie de justice et de vertu que Dieu le rappelle à lui. Tout s'accomplit ainsi qu'il a été prescrit, Joseph reste et meuit dans cette terre inconnue où il a été envoyé par Jésus et nous retrouverons ce roi pécheur 41 chargé de lustres dans tous les romans. Nous rencontrerons aussi Alain dit le Gros quoicpic une partie de son rôle dans le grand Saint Graal soit dévolu à Josèphe évéque, fils du Disciple, dont ici on ne parle pas. Ce qui ôte la clarté à ces différents récits et ce qui complique la tâche de celui qui veut dégager une trame nette et uniforme au moins quant au fond (les épisodes et les broderies restant le bénéfice de la verve des conteurs) c'est ce besoin qu'ont les romanciers, puisant aux mêmes sources et
1. Avaron, Avalon est pris dans le sens des terres du Couchant. C'est une ni.iniJrc de relier le récit aux propluHies de Merlin qui Tait disparailrc Arthur dans l'Ile d'Avalon.
2. Ce paisafcr n'est pas clair et quoique tous les manuscrits portent le nom de Pierre on doit supposer qu'il s'agit de Brons hii-mdne, le riche p<''cheur qui ne peut mourir avant d'avoir vu son petit-fil» PcTccval. (Dans le roniau de «iautier Map c'est .Mordrains Evalach et le chevalier aUrndu est «ialaad.)
3. Ce tiers, nous aurons l'occasion de le voir, sera ou Perceval ou Gniaad suivant qu'il >'agit de la version rrançaise-allemaDde ou de la version anglaise.
•1. Celte expreiision du riche pi'-chcur est souvent prise dans l'autre sens en jouant sur 1 arrrnl. Chreslien de Troyes s'en seit ironiquement et Wolfram a lait d'.\inforlas, gardien du ("iraal, un roi coupable qui cipie ses faules. C'est à cet Amforlas que succfde le Partirai de Wagner qui procède du ln'rus de Wolfram.
s'enipruntant des chapitres entiers les uns aux autres, d'embrouiller à plaisir les noms et les généalogies. Pourquoi dans Chrestien de Troyes venu le dernier, Perceval n'est-il plus le fils d'Alain mais son neveu seulement étant le fils de la sœur de Brons? On comprend que Joseph confie le précieux Vase à son propre neveu, fils de sa soeur, mais non pas au neveu par alliance de celle même sœur? Pourquoi le roi pécheur et mutilé par la lance porte-t-il des noms différents. Brons ici. Pelles de Lystenoise ailleurs? Ici c'est Jiiseph lui-même qui a les cuisses traversées; là ce n'est plus Alain qui doit être guéri de ses blessures, mais Evelach — celui que Joseph d'Arimalhie a baptisé en Judée sous le nom de Mordrains et qui gît trois cents ans dans un lit... Mais je m'arrête, la liste des pourquoi serait indéfinie et « devant que les chandelles soient allumées » il ne faut rebuter le lecteur qui désire connaître les aventures chrétiennes et merveilleuses auxquelles Joseph d'.Vrimathie s'est trouvé mêlé grâce aux vertus de son précieux vase.
Nous entrons dans le grand Saint-Graal où après des récits qu'on dirait cueillis dans l'histoire des Hébreux, nous allons retrouver les mêmes personnages, plus beaucoup d'autres moins bibliques et se rapprochant déjà des chevaliers d'Arthur. La note mystique et eucharistique ne s'y impose pas moins, tempérée çà et là par des récits plus humains, voire par des épisodes qui n'onl rien d'édifiant si ce n'est par la sanction morale que l'archidiacre en tire. Mais encore un coup ce sont des ressouvenances de l'Ancien Testament et des légendes primitives.
Après le baptême de tous les siens, Joseph re'unit ses compagnons au nombre de soixante-quinze nouvellement < crestiennés » et avec eux se dirigea vers les bords de l'Euphrate où les ordres du Seigneur l'envoyaient pour catéchiser. Arrivés à une demi-lieue de Béthanie dans un bois, les néo-chrétiens déjà las et affamés voulurent s'arrêter, mais Joseph leur donna courage en leur promettant de les nourrir par la grâce de Dieu. Ils se mirent tous en prière et Joseph eut une vision. Dieu lui commandait de faire fabriquer une arche ou cassette pour y renfermer le saint Hanap.lui permettant de l'ouvrir chaque jour à l'heure de la prière mais à la condition expresse que personne autre que lui ou son fils Josèphe n'y touchât. Dieu promettait en même temps nourriture abondante aux fidèles pendant toute la durée de la pérégrination, sans qu'ils eussent besoin de se préoccuper d'aucune provision. Les compagnons campèrent dans le bois et trouvèrent quantité de victuailles.
En quittant Béthanie la pieuse troupe se dirigea vers Sarraz dont le romancier veut que les Sarrazins aient tiré leur nom (1).
Les bons pèlerins étaient nourris miraculeusement en route... Là nous
1. Si estet entre la Babiloine et Salemandre ; de celé citet issirent premièrement Sarrasins. Ne sont pas à croire cie qui dient que Sarrasins furent apiélés de la femme Abra/iam... car çou fut controiciaillé.
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sommes en plein pays biblique et les romanciers n'ont eu qu'à se rappeler la manne céleste qui nourrit les Hébreux dans le désert.
« A tant s'en va Joseph, si entra en la ciste de Sarraz lui cl sa mesgnie (cortège) et quant les citouins les veirent venir, si furent tous esbahis car étoient soix.inte-quinze et les voyirent aller nuds pies, et s'en commencèrent moult à esmerveiller quelles gens c'estoient. Oncques Joseph ne ses disciples ne cessèrent de cheminer tant qu'ils vinrent au temple du Soleil et ce estoit le haut temple de la cité lequel tenoicnt les Sarrazins en très grand hounour et révérence plus que les aultres lieux pour ce que le soleil est le plus beau de toutes les aultres planètes. Et en entrée d'icel temple avoit une habitacle la plus belle et la plus riche que oncques homme vit. Elétoit faite ainsi belle pour ce que les pères de la Cité y tenoient leurs plaids et leur affaires... En celuy habitacle entra Joseph et sa compaignie et plusieurs de ceulx de la ville les suivoient pour la merveille qui leur sembloit d'eulx, car oncques mais si étranges gcnt n'avoienl veus... Là trouva les jjIus granls de la ville et le segneor de la Cité meismes apelés Hevalach {alias Evelach) li Mesconncus, pour ce que nul homme savoit de quel païs il estoit nés, ne de quel lui il estoit venus; mes il estoit de si grant proesse que il avoit par sa cevalerie conquise toute la tere jusques à l'entrée d'Egypte. — Mais il estoit vieil et son aage ne pouvait mais souf- Irir que son cors soustînt armes. Si (aussi) n'esloit mais tant redoutés ne tant cremus (craint) corne il avoit isté en sa jovenèce; ainçoi* (volontiers) le guerroyoient les Egyptiens, si li avoit ja grande partie lolue de sa tière ^tp^re) qui marchoil(conBnait) près eulx,et si l'avoienldesconlit en bataille et chassé de place en place; et n'avoit pas plus de sept jours à renoncer à son pays. Et por ceste cose, avoil-il mandés tous les sages hommes qui estaient en son pooir « car à aus en voloildemander conseil >.
Joseph d'Arimathie arrivait chez le roi Evelach au moment du conseil ; il en eut une grande joie car il pensa que l'heure était venue de faire entendre sa parole « par le grant besongne (besoin) que li ruys Evalach avoit de l'aide nostre Segaour. — « Il trouva le roi fort abattu et quand il le visl si triste et sipàle et si pensif si li dist : -^ Evalach ne sois pas si esbahis, car si tu vix croire mon conseil, tu auras joie et victoire de tes anemis et la gloire qui jamais ne te faurra». — Evalach ayant promis d'écouter, Joseph en profile [lour faire un cours de théologie comme l'archidiacre 1 1ère érudit a coutume d en placer dans sa bouche. Aux objections du roi qui comprend d'abord faiblement pourquoi on veut renverser ses idoles, Josejjh ré]ionci viclnricu-cment par toute l'histoire de Jésus. Uemontant à sa naissance, .'i l'adoration des rois Muges, au massacre des Innocents commandé par Hérode il jiarle ensuite de la fuite en Egypte, puis des miracles du Sauveur, de la Passion, de la trahison de Judas, de la MnrI, de la mise an sépulcre, enlin de la résurrection. La conception et la naissance de Jésus soulevant des doutes dans l'cspril d'Evalach, Joseph lui expose sa théorie sur les principaux mystères, sur le Saint-Esprit source de toute lumière et sur In Trinité. Ce catéchisme éminemment catholique mais
d'une facture un peu complexe pour un roi idolâtre ne laisse pas que de dérouter Evalach, quelque sincère que soit son désir d'apprendre. Le mystère de la Conception est décrit par Joseph en termes plus canoniques que décents et nous retrouverons là les crudités d'expressions des écrivains ecclésiastiques du moyen âge. Je trouve inutile de citer ici le texte qui n'apprendrait rien aux orthodoxes et pourrait leur paraître de la part du transcripteur une tentative d'irrévérence. Comme au contraire le but de Fauteur était un but absolument pieux, ce serait aller contre sa pensée que de citer, même en transposant de plusieurs octaves des pages faites pour la réflexion à huis clos. Il en est des mystères naïvement, c'est-àdire crûment dépeints par Joseph comme de certains passages de la Bible qu'on a lus tout bas et qu'on n'enseigne point à haute voix. M. Hucher dans son analyse sommaire du Saint-Graal dont il a publié le texte d'après le Manuscrit du Mans a évité l'écueil en résumant en dix lignes vingt pages du discours de Joseph. Bien que nous entrions dans plus de détails nous l'imitons ici, pour ne pas ou choquer le lecteur ou rebuter sa patience.
Après l'explication du mystère céleste, Joseph descend sur la terre et nous assistons à la création de l'homme fait par Dieu à « sienne semblance et ymagène ». Mais l'homme destiné par le Créateur à « restorer la disvine légion d'angles (anges) qui esloient cheu del Ciel par leor orguel », « trépasse le commandement de son creatour en mangeant du fruit défendu par « l'enortement et par l'amounestement de la femme qui li déable déchut » et fut jeté hors du paradis terrestre. Et Dieu lui dit : « Pour çou que tuas plus obéit àta femme que jou l'avoie donné que à moi qui t'avoie fait, pour çou souf erras tu tousj ors la paîne et toi et tes hoirs, car vous mangerés vostre pain en travail et en suour et en paîne, dorénavant pour le trespassement del coumanderaent qui desfendus t'étoit, que tu as fait. » — « Et tu, dit-il à la femme : tu enfanteras ta porteure en tristrèce et en doleur. » Cette promesse a été bien tenue car personne n'est délivré de travail et de peine de l'heure où il entre dans la vie jusqu'à l'heure oii il en sort et jamais femme n'a enfanté sans « soustenir de dolor plus que ses cuers n'en poroil penser ni sa langue dire. » — C'est pour racheter cette faute originelle qui depuis le commencement du monde entache l'humanité, que le Fils de Dieu s'est fait homme en prenant naissance dans le sein de la Vierge Immaculée, est mort pour racheter les hommes, est descendu en enfer pour en tirer les âmes des justes. Celte page qui est un vrai Credo est une des meilleures du catéchisme prêché par Joseph; la phrase est vive,le style est plus net, privé de ces répétitions et de ces alanguissantes observations qui rendent la lecture du texte souvent si pénible.
Cependant le roi Evalach est ému; il a fait ses objections et n'est pas encore convaincu, mais le cours d'histoire sainte de Joseph l'a intéressé. Il ne comprend pas encore comment le fils de l'homme a été engendré et comment la Trinité du Père, du Fils et du Saint-Esprit ne forme qu'un Dieu
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unique en trois personnes, aussi envoie-l-il quérir tous les « clers de la cilet» afin que Joseph les instruise à leur tour el réponde à leurs observations. Le distiple traita devant eux tous les <- fors poins de l'escrilure, si que tout chil qui estoienl venul, s'en esbahissoienl et disent en la fin que il ne li responderoiinl mais (ne trouvaient rien à répondre). L'assemblée des clercs dissoute, le roi fil rappeler Joseph, lui demanda comment il csloil apiéh's. On ne peut s'empèciicr de sourire devant la naïveté du Conteur. Voilà un roi des confins de l'Egypte qui a l'ennemi à ses portes et dans son pays le désordre dû à la délaile : un saint homme se présente escorté de pèlerins, demande à l'instruire et lui promet la victoire s'il l'écoute. On comprendrait Evalach, superstitieux comme tous lespaïens, croyantàla vertu surnaturelle de cet homme qui entre comme un inspiré dans le conseil du roi, acceptant comme Clovis de renoncera ses idoles après la victoire {ce qu'il fera du reslej mais on ne se le représente pas très bien, écoutant avec la patience d'un Kalifo de Bagdad de longs discours et oubliant de lui demander qui il est el d'où il vient. A son cours de théologie Joseph c'ût ajouté un facteur d'infiuence si, parlant du Sauveur, de sa passion el de sa mort il avait ajouté : J'étais là, j'ai vu ses soufTrances, c'est moi qui l'ai enseveli, c'est lui qui m'a délivré de ma claustration el m'a soutenu par la vertu du saint llanap... C'était l'occasion ou jamais pour amener le roi à la confiance, de le frapper par des faits personnels el plus facilement compréhensibles. Rien de tout cela; Joseph est resté dans le domaine des problèmes religieux el a récité quelques pages de l'écriture sainte; l'archidiacre a oublié pour un instant le Graal el son roman pour nous placer un Symbole des ApAlres de sa façon...
Joseph nullement surpris lui répond qu'il s'appelait >v Josepli d'Arimachie». Le roi voyant qu'il a les pieds nus en prend grande pitié et lui annonce qu'il va l'héberger, lui fournira tout ce (jui lui sera nécessaire à la vie, que de plus il a eu grand plaisir à l'écouter et l'écoutera encore mieux une autre fois. — Sire, répond Joseph, je ne suis pas venu seul en celte ville, avec moi sont soixante-quinze pèlerins, hommes ou femmes qui oui tout quitté pour me suivre laissant les « terriennes » richesses pour l'amour de Jésus-Christ. Ils m'ont suivi sans rien emporter, ni or ni argent et sont vêtus pauvrement comme vous pouvez le voir, mais rien ne manque à leurs besoins car le glorieux Seigneur y pourvoit et tous leurs désirs sont satisfaits. Joseph ne parle pas encore du Graal mais au moins fait-il entrevoir l'intervention divine subvenant aux nécessités des pieux pérégrinateurs. — Kvalach ayant fait venir la « Compaignie » de Joseph, les accueillit bien et leur demanda 11 pourquoi il souffroient si granl pénitanche d'aller nus pies et dieslre si povrcmcnt viestus et si vilmenl. Lors respondil li fiex Joseph (|ui estoit appelés Josèphe et lui disl... Voilà l'entrée en scène du second Joseph que jusqu'à présent nous n'avons fait qu'entrevoir. Lui aussi va parler au roi el le séduire par son éloquenco — « Uoys, lui dil-il, nous soufrons ceste i>énilanche pour l'amour del glorieus lil Dieu, <|ui si grande et si angoisscusc le soufTri
pour nous qui fut desrakïés et mesaamés et crucéfiés eu milieu de deux larrons... » La bonté commence de haut en bas, de Dieu à homme et en échange du sacrifice qu'il a accompli pour nous, il est juste que nous nous dévouions pour lui. Le roi demande alors à Joseph comment s'appelle celui qui vient de si bien parler. — « C'est mon fils, répond Joseph, et on le nomme Josèphe, il sait plus qu'aucun clerc de son âge peut savoir et il parle bel et bien comme vous avez pu l'entendre. Après avoir ouï cette louange que Joseph malgré son humilité ne craint pas de donner à son fils, le roi les renvoie dans le plus riche oslcl de la ville où ils doivent être hébergés et ... revient à ses tristes pensées qu'il semblait avoir quelque peu oubliées. Il se souvient que sa terre est menacée, que l'ennemi est proche et que Sarraz va être investi et, hanté par de funèbres pressentiments, il ne peut dormir ; ce que lui a dit Joseph le poursuit aussi, ne lui a-t-il pas promis la victoire s'il suivait ses conseils? Comme il partageait son insomnie entre ces deux pensées qui à tour de rôle l'assaillaient, il eut une vision: il voyait le tronc d'un grand arbre d'où partaient trois rejetons ; le second était couvert d'une « laide escorche obscure tandis que les deux autres l'avaient claire comme cristal. Du second où étaient percés des trous, du sang coulait et des gens qui allaient et venaient se lavaient dans ce sang et à mesure qu'ils se lavaient leurs figures changeaient. Evalach qui se croyait le jouet d'un rêve s'aperçut soudain qu'il veillait, appela un de ses chambellans qui couchait dans la pièce voisine, le prit par la main pour qu'il n'eut pas peur, et le mena devant cet arbre aux trois singuliers rejetons ; ils virent que les trois branches étaient reliées entre elles, que la première naissait du tronc pricipal que la seconde était reliée à la première et que la troisième sortait de la conjonction des deux autres. Des inscriptions en lettres d'or et d'azur étaient tracées sur les rameaux ; l'une de ces incriptions disait » « Chis fourme » (celui qui forme) ; la seconde '< Chis sauve v (celui qui sauve); la troisième «Cis puréfie »., et plus le roi regardait et plus il était convaincu que ces trois rejetons venaient du même tronc et entre eux procédaient l'un de l'autre, portant même feuillage et mêmes fruits...
Et comme « esbahi et esmerveillé » le roi contemplait ces choses, il s'aperçut que la muraille bien qu'en marbre bien scellé, s'ouvrait de temps à autre pour laisser passer un enfant « biaus et blond », puis se refermait sur lui. Le roi pas plus que son chambellan ne pouvait comprendre chose si surprenante, « car il cuidoit (croyaiti que Dix ne autres ne peust dedens si fort huis entrer ne parmi si fort mur que en auqune manière n'i pareust ». Le roi était fort ému; quant au chambellan, il gisait à terre pris de peur et « autressi comme mors. » Tandis qu'ils se trouvaient dans cette angoissante seconde une voix d'en haut se fit entendre et donna les explications suivantes à Evalack qui n'était peut-être pas encore assez initié pour comprendre : L'arbre aux trois rejetons partant du même tronc dont le deuxième est percé de trous et couvre de sang ceux qui l'approchent c'est le symbole de Trinité que font deviner les inscriptions. Quant
à l'enfant, c'est encore l'image de la Conception invisible dont je ne puis traduire les expressions. Laissons le chambellan se remettre très difficilement de sa « grant paourv et retournons à Joseph qui lui ne pense qu'à la conversion du roi et demeure la nuit en prières pour l'obtenir du Dieu toutpuissant, prières si longues et dont nous pressentons la teneur que nous saurons au moment où après avoir passé «;^rant pièclic de la nuit en plours et en orisonset en proièreset en lermesàgenous tons nus», il reçoit les ordres de l'Esprit saint. Touché de sa ferveur. Dieu lui annonce qu'il va sacrer évêque Josèphe son fils et lui confiera la garde <le son Sang. 11 ordonneàJosephd'Arinialhiede se rapprocher de sa femme Eliabe Jlelvab) avec laquelle depuis longtemps il n'avait plus aucuns rapports, Joseph veut objecter son âge et se dérober, mais l'esprit saint ne le lui permet pas et cette nuit fut engendré Galaad. Voilà le point de raccord avec les romans de la Table ronde. Ce Galaad, quelques petits siècles plus tard aura un homonyme descendant de Josué fils deBrons,qui parcourra le monde à la recherche duSaint-Graalquand la fatalité aura voulu que le précieu.v vase se soit perdu. Nous ne demanderons pas au romancier, puisqu'on nous l'a dit, par quel miracle Héliab met au monde un fils quarante-cinq ans après la naissance du premier. Ce Galaad fils d'une nouvelle et non moins sexagénaire Sarah a son modèle dans l'Écriture. — « De cestui Galaad issi la sainte lignie dont li plousior furent saint homme et religieus et essaucièrent le non nojtre Segncur Jésus-Christ et si hounourèrent la terc de labloie Bretagne >• (1 .
Le lendemain le Saint Esprit descend, annonce à Josèphe qu'il va recevoir un grand d'honneur et lui ordonne d'ouvrir l'arche. Dans une vision céleste Josèphe voit le Christ entouré d'anges et portant les instruments de la passion et tout le drame divin se déroule devant ses yeux; il voit la Lance et le Flanc qui ruisselle et aux pieds du Crucifié la sainte Rcueile qui se remplil goutte à goutte de sang. Suit en langage très canonimic tout le rituel du saint sacrifice, depuis l'aspersion de l'eau bénite jusqu'au détail des ornements sacerdotaux. Dieu donne à Josèphe la crosse, la mitre et l'anneau et tous les insignes de sa dignité épiscopale.puis lui explique le symbolisme du vêtement placé sur la cotte qui veut dire chasteté, du couvre-chef (jui veut dire humilité, du vêtement blanc qui signifie virginité, du lien du bras gauche qui veut dire abstinence, de celui du col qui signifie obéissance, du vêtement vert qui est l'enililéme de la souffrance, du vêtement rouge qui veut dire charité; la mitre à deux cornes signifie confession, et les deux cornes repentir et satisfaction, la crosse veut dire vengeance et miséricorde. Après avoir reçu ces explications etbien d'autres encore ()ui appartiennent très exactement au formulaire sacerdotal, Josèphe est «lint et sacré et reçoit l'ordre d'accomplir devant le jicuple le saiîrifice de la chair et du sang et aidé des anges il célèbre les cérémonies delà messe au cours de laquelle Joseph d'Arinialhie reçoit la
1. La lignée otl abaohitncnt rolUliTalc ninN... Il faul prendre son parti îles R^-néalogles ranUliinto*.
communion et après lui, tous les fidèles. A la fin de la messe, la voix sainte se fait entendre une dernière fois ordonnant à Josèphe de célébrer ainsi tous les jours le service et d'établir un évéque dans toutes cités où il ira. -En faveur de sa mission, de grandes grâces lui seront accordées et il sera béni de Dieu dans l'exercice de ses fonctions sacrées. Enfin Lucan, cousin germain de Josèphe est choisi pour garder l'arche sainte.
Mais quittons les pieuses consécrations et les emblèmes liturgiques et retournons à Evalach que nous avons laissé pâmé et qui n'a pris aucune résolution énergique pour combattre les Egyptiens. Encore sous le coup de son émouvante vision, il mande Joseph et son fils pour recevoir d'eux de nouveaux éclaircissements. Devant eux, un clerc réputé pour sa science et sa sagesse, combat la théorie de la Sainte Trinité et de la Conception et conteste leur dire. Joseph, de démonstrateur devenant accusateur, niinace Evalach de la colère céleste pour permettre de tels blasphèmes et se venge du clerc en le rendant muet et aveugle. Les assistants indignés ont déjà saisi Jo?èphe et veulent lui donner la mort, mais Evalach s'interpose, demande à Joseph comment il a pu produire un fait aussi surprenant et s'informe si le clerc recouvrera jamais la voix et la vue. Josèphe continuant à mettre en action son ironique apologue conseille de présenter le clerc à l'autel d'Apollon. Le dieu reste muet, mais de la statue du dieu Mars sort une voix, celle du diable, qui explique que si les dieux sont impuissants c'est à cause du pouvoir surnaturel de Josèphe protégé par les anges ; et voici le diable obéissant avec docilité à Joseph, sortant de sa cachette, saisissant « un aigled'ormoult granl qui estoit sur l'autel au (du) Soleil >•• et abattant avec cet aigle les unes après les autres les idoles sacrées. Le roi voyant le diable sous la dépendance de Josèphe croit du moins qu'il va lui être utile en lui disant quand et comment le clerc pourra guérir par ses soins, de quelle manière surtout se terminera la lutte contre les Egyptiens ; mais le diable le désabuse au sujet de sa puissance : Celui-là seul qui a ensorcelé le clerc pourra le guérir, et quant aux Egyptiens, il ne sait rien de ce qui adviendra. Josèphe lui-même ne peut le faire parler. Je n'insisterai pas sur cette entrée du diable si commune dans les mystères du moyen âge et qui paraît au moins inutile puisqu'elle tourne court..
Un messager arrive à'-< grant aloure » qui s'agenouille devant le roi et lui apporte de mauvaises nouvelles delà guerre qui se poursuit prèsd'Onagre. Le roi Tholomée est maître de cette cité et s'est avancé rapidement avec « trente mille hommes chevauchans et soi.vanfe dix mille hommes à pied » jusqu'à Evalachin devant laquelle il a mis le siège. Evalach ne se laisse pas abattre par les tristes messages et loin de montrer sa peur, dont il « n'osait faire samblanl » convoque tous ses guerriers disponibles àTarra-
1. Celuy Lucan duquel des-endit le grant lignaigeparsuilaGrantBrotaigne futpuUenlumlnée car ils aportèrent le sainct Gréai et convertirent li mecreau a la foy Nostre Segnour.
[Lancelot du Lac).
Encore un autre collatéral. .
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Lie), castel situé àiu-uflieuesde Sarrazetàsix lieuesd'Evalacliin. Le moment est venu pour Jusèplie de tenter un vigoureux cIToi l pour amener le roi à se faire « crestienner ». Pour entrer définitivement dans sa confiance, il conte au roi toute l'Iiistoire de sa vie que personne ne connaît ic'est pour cela «ju'Evalacli est surnommé le Mesconnu^. Le Saint Esprit a appris à Josèphe qu'Evalarli est né « dans une moult anchienne cliilel de France (!) qui est apiélée Miax Meaux et fux fix à un povre houme afaiteour de vies sauUers i raccommodeur de souliers 1 .
Elevé par les deux filles du comte St'vin, gouverneur de la contrée jusqu'à l'ikge de vingt ans, Evalacli avait clé ensuite transporté à Rome comme otage, Auguste étant empereur, puis confié à Félix, gouverneur de Syrie, qui l'avait emmené avec lui et associé au pouvoir. Là, une rixe étant survenue entre Evalacli et le propre fils de Félix où Evalach avait tue son adversaire, il avait été obligé de prendie la fuite et s'était réfugié près du roi de Habylone (:2 .Tholomce Seraste,qui alors guerroyait contre Olopherne. roi de Sarraz. Reçu par Séreste comme un chcoalicr, Evalach s'était montré digne de son nouveau rang et avait accompli tant de prouesses que, la guerre terminée et l'armée d'Olopherne exterminée, il avait été investi des honneurs royaux à la place du roi vaincu. — Par ces choses et d'autres encore qui « esbahissaient » Evalach, Josèphe assure son empire sur l'esprit du roi et l'amène à se faire chrélien. Josèphe fait apporter l'écu du roi, y place une pièce de drap vermeil en forme de croix et lui promet quece signe invoqué dans un moment de très grand péril lui donnera la victoire.
Le roi, après avoir ordonné d'entourer les chrétiens de soins et de prévenances partit de bon matin pour Tarrabiel, puis ayant réuni son armée chevaucha à grande allure jusqu'à la ville d'Evalachin (cité jadis fondée par lui) qu'assiégait Tholomée. Sous ces murs a lieu une bataille sanglante, car l'ennemi était sur ses gardes et n'est nullement surpris par larmée sarrazine. Evalach a perdu beaucoup de monde dans le combat et est obligé de battre en retraite jusqu'au Castel de la Choine. Leur mouvement en arrière est protégé par l'ignorance des chemins où sont les gens de Tholomée, mais à peine le gros de la troupe ost-il renfermé dans la Choine que Tholomée se dirige de ce côté de sa personne, laissant son sénéchal ^aburs devant Evalachin. Evalach [irévenu jtar un messager de la reine (qui tenait la nouvelle de Josèphe) que Tholomée va arriver à la Choine
I. Dans ci-llv liistoirp plus invraisrmblablo que nadiro et qui di^passo loiilcs les autres en bnr(iicb«r, on pourrait voir — n'était le genre d'esprit denosautcurs — un désir non dissimulé do se nio'iuer du lecteur. Il ne T.iut pourtant pas s'arrêter k cette liypothése ; la vérité semble être rcri : Horron. le petit llcf de llobcrt, était aiiué outre l'onla'neblcau et Meaux et les deux roiii.'iiiciers travaillant ensemble ont pri.i ce nom, comme celui du comte Kevin que noui verrons tout ft l'Iicure dans les contrées que l'un d'eux au moins avait fréqiicntéos.
i. (^hci Ici écrivains du moyon lige II est cunstant que Mablloine désigne une des grandes villci d'Egypte.
quitte le Castel et prend la direction de Sarraz avec des renforts amenés par son beau-frère Séraphe. Un combat sanglant a lieu près d'Orcaus où Séraphe et Evalach font des prodiges de valeur non moins que Tholomée ; un instant Tholomée est abattu par le sénéchal mais celui-ci est ensuite fait prisonnier et Tholomée va lui couper la tète lorsqu'Evalach vole à son secours ; les deux rois combattent corps à corps et la mêlée devient générale. Séraphe à lui seul soutient le courage de tous les siens, tandis qu'à l'autre aile, Evalach frappe d'estoc et de taille, mais ils sont écrasés par le nombre ; Séraphe après avoir tué Manatur, frère de Tholomée, coupé la cuisse à un chevalier et cassé le bras à un autre, a à lutter contre tant de guerriers qu'il est abattu lui-même et « anchois qu'il relevast, li alèrent plus de deux cents ceval par desus le cors ». Malgré cette avalanche, il peut encore se relever, et quoique blessé à l'épaule, il se dirige du côté d'Evalach qui avait disparu. Il le trouve gisant à terre, l'épéo à la main, blessé en trois endroits, navré de trois glaives par le corps, néanmoins luttant encore avec un petit nombre des siens contre cinq cents chevaliers, Séraphe lui porte secours, le remet à cheval, mais déjà la mêli'é les sépare et Evalach fait prisonnier par Tholomée avec quinze chevaliers est conduit dans un bois où on va le désarmer. Evalach se souvient des recommandations de Josèphe et juge que le moment est assez cruel pour user du saint talisman. <-< Lors esracha la touaille desus le signe de la crois qui estoit en son escut, si regarda et vit l'ymagéne d'un honme qui estoit crucéfiés dedans le signe et sambloit que les mains et li piet li dégoûtassent de cUr sang». Cette vue attendrit son cœur et il se met à pleurer « moult tenrement » en s'écriant « Ha! biaus sire Diex de la qui mort jou port le signe, ramenés moi sain et sauf à vostre créanche recevoir, pour moustrer as aultres par moy que vos estre vrais Di.K et poissant de totes coses ».
A peine Evalach eut-il prononcé ces paroles, que regardant devant lui, il vit un chevalier sortant de la forêt, tout armé, le heaume en tête, ayant à son col un écu blanc traversé d'une croix vermeille, et monté sur un cheval « blanc comme une blanche fieur». Le chevalier saisit par la bride le cheval de Tholomée, abat le roi et le force à rendre son épée à Evalach, tandis que les guerriers qui l'entouraient sont eux aussi abattus à terre et faits prisonniers. Evalach rendu si miraculeusement à la liberté ne saurait oublier son beau-frère qui a risqué sa vie pour la sienne, aussi retourne-t-il dans la mêlée, où iltrouve Séraphe en grand danger, menacé par sept chevaliers auxquels il tient tête malgré ses blessures. 11 croit son beau-frère perdu et se pdme mais Séraphe se relève et demande une hache, seule arme avec laquelle dans ce corps à corps il puisse lutter. .\ussitôt, arrive le blanc chevalier porteur de la hache la plus légère qu'on ait jamais vue et dont Séraphe fait merveille ; il reprend le dessus, fait reculer les chevaliers et le reste des troupes — apprenant et la perte de leur maitre et la défaite du sénéchal Nabur — est pris de panique et s'enfuit en désordre. Un carnage effroyable s'en suit dans lequel
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pres>(ue tous les Egyptiens sont massacrés et « grand fu la desconfiture ». Kvalach vainqueur par la grâce de Dieu vient camper à Orcaus avec un butin considérable...
Ici une très longue et édifiante parenthèse au sujet de Sarracinte, épouse d'Evalacli. Inquiète du sort du roi elle vient prendre les conseils de Josèphe qui la rassure sur lissue de la bataille et veut entamer avec elle un entretien catéchisant. La reine l'arrête aux premiers mots en lui disant que depuis longtemps elle est chrétienne et bonne chrétienne, ayant été baptisée en même temps que sa propre mère, guérie miraculeusement par 16 vénérable Saluste. En souvenir de sa mère mourante à laquelle le Sauveur est apparu, elle porte toujours sur elle une hostie; si elle n'a pas encore essayé d'amener le roi à se faire baptiser, c'est qu'elle comptait sur la grâce de Dieu pour le convaincre; le moment est venu où de luimême il fera ce que Josèphe attend de lui. Le roi est rentré à Sarraz escorté de Séraphc à qui on fait un cortège triomphal; on fête Josèphe et Serapiie, mais Josèphe refuse tout honneur en rejetant la victoire sur Celui dont Evalach portail l'emblème. Le bouclier du roi sur lequel est l'image d'un homme crucitié donne l'exemple de sa divine puissance, car un liiimme dont le poing était coupé, ayant simplement touché l'écu, recouvra aussitôt l'usage de son bras et retrouva la main qui lui manquait. Devant tant de manifestations successives, les deux rois n'hésitèrent plusà s'humilier et demandèrent à Josèphe de les baptiser. Séraphe et Evalach furent plongés dans unecuveet reçurent la sainte immersion par lessoinsde l'i'véque qui changea leurs noms, celui de Séraphe en Nascienset celui d'Evalarh en Mordrains ce qui veut dire •> tardif en croyance ». La reine invitée à se faire baptiser répondit que depuis vingt sept ans elle était chrétienne. Ce jour là Josèphe en baptisa ■• bien largement cinq milliersct trois cents et cinquante neuf- —et Joseph (d'Arimathie' suivant Nasciens dans son royaume, f Diivertit tout son peui)le, tandis que Josèphe l'évêque renverail à Sarraz les statues des dieux ri purifiait le temple. A Orcaus presque toute la ville se til baptiser et ceux qui refusaient le baptême furent laissés en paix et quittèrent la ville sans didiculté. On apprit cependant qu'à peine sortis des remparts les émigrants ou étaient frappés de folie ou grièvement blessés. Josèphe, à cette nouvelle, se précipita aux portes de la ville et aperçut non sans èlonnemcnl le diable qui se vantail de faire cette distribution de coups d'épée au nom de Jésus-Chrisl. Josèphe voulant une bonne fois se débarrasser de ce gêneur (jui se mêlait si malencontreusement de ce qui ne le regardait pas, s'avança vers le diable pour le « lier »■ mais au même moment un ange p;iiul armé d'une lance et blessa Josèphe à la cuisse en lui reprochant d'avoir voulu secourir des gens indignes de miséricorde. — On no con^oil pas bien un ange défendant les desseins du diable et [tuuissant le pieux Josèphe du j)éché de ("hmiii', mais le romancier a des vues d'avenir sur cette blessure qui. par analogie, jouera un grand rAle chez un autre personnage. Si prolixe en d'enfantins détails, l'auteur oublie do nous faire saisir son idée, à priori, mais nous lo corn-
prendrons tout à l'heure. La première blessure de la lance renouvelée des souvenirs bardiques se répercutera dans les romans jusqu'au dernier roi Pécheur — Josèphe a gardé le fer dans sa plaie et restera boiteux, mais il ne souft're pas et continuera à baptiser et à évangiliser. Le peuple tout entier d'Orcaus et de Sarraz reçoit le baptême, les compagnons de Josèphe devenus prêtres se partagent les attributions sacerdotales dans les Etats de Mordrains et deNascisns el desbasiliques pourvues de chapelains sont fondées en l'honneur du pieux Saluste qui avait converti Sarracinte et d'un autre vénérable ermite nommé Hermoiue. Josèphe montre ensuite à Nasciens l'arche devant laquelle se célébrait le service divin et lui explique le symbole des vêtements épiscopaux. Nasciens ne manque pas d'êtreémerveillé par tout ce qu'il voit et entend, mais la vue du Graal surtout le plonge dans le ravissement; il appelle le Saint-Vase par son nom et aussitôt revient à sa mémoire certain songe où il lui avait été prédit que les merveilles du Graal lui serait un jour découvertes. Il s'approche de la sainte Ecuelle et soulève la patène qui le recouvre, mais aussitôt il est saisi de la fièvre et sent que << il ne veoit goûte ^>. — Inquiet, le roi demande ce qui le trouble si fort mais Nasciens engage lui et Josèphe à ne pas s'approcher. Josèphe reste en méditation longtemps devant l'arche jusqu'à ce qu'un ange venant le tirer de sa pieuse songerie lui promette de guérir les deux malades. 11 saisit la lance qui avait blessé Josèphe, la réajuste au tronçon de fer resté dans la plaie, recueille le sang qui s'épandait et s'en sert pour baigner les yeux de Nasciens. Aussitôt l'aveugle et le blessé son t guéris. >^ Voilà le commencement des merveilleuses aventures qui arriveront dans la terre où Dieu a décidé de te mener, dit l'ange. 11 arrivera de grandes merveilles et de grandes prouesses seront démontrées et les chevaleries terrestes deviendront célestes. Toutes ces choses si étonnantes n'arriveront que quand la lance commencera à saigner et le Saint-Graal comme la lance seront la cause de ces merveilles ; un homme seul aura le privilège de voir l'intérieur du Graal et cet homme aura toutes les qualités chevaleresques et chrétiennes; un seul aussi sera frappé de cette lance à travers les deux cuisses et ne pourra être guéri que lorsque le chevalier vertueux aura découvert le Saint-Graal, lequel chevalier sera le dernier du lignage de Nascien; enfin les merveilleuses aventures dureront autant que tu as porté le fer dans ta cuisse, Josèphe. ^> Et Josèphe de se rappeler que le fer de la lance était resté vingt-deux jours dans sa plaie. On voit les notables différences qui existent entre les deux romans non pas seulement pour les épisodes et les personnages du présent, mais pour la « Quête ^> de l'avenir. La lignée de Brons est remplacée par celle de Nasciens et le chevalier sans reproche sera ici Galaad tandis que chez les autres auteurs c'est Perceval. — Nous n'insisterions pas sur les nouvelles explications que donne ensuite Josèphe sur l'arbre aux trois rejetons qui représente la Trinité céleste, ni sur le symbolisme de l'enfant qui entre et sort de la chambre sans rien ouvrir ni briser, si cette dernière question n'amenait une interprétation toute difTérenle de la première et à laquelle on est loin de s'attendre. Nous nous
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rappelons que l'enfant, dans la première explication de .losèphe signifiait l'entrée en œuvre indéfinissable et incompréhensible du Saint Esprit dans la naissance de Jésus; ici il s'agit de tout autre chose que l'évéque a gardé b'cn longtemps dans sou cœur, car lui seul pouvait avoir connaissance du fait. En français moderne, voilà ce que dilJosèpbe au roi i-;valach : Cet enfant est le saint Esprit cpii, par ma bouche, vous ordonne de faire sortir de la chambre secrète où elle est renfermée la «^ desloyal semblance ■ de femme que vous gardez à l'insu de tous.
En langue romane nous inscrivons les détails : « Cette semblance estoit une hymagène de fust amierveillcs de grant biautet en guise d'une femme et si estoit viestus des plus riches robes que li roys pooit trouver cl les plus pressieuses. A ceste hymagène gisoit li roys carnelment et de si grant amour l'avoit amce bien quinze ans que nus hom ne peust avoir gregnour amour à nule femme mortel. ^■
Le roi avait fait faire pour le souterrain qui renfermait !'« ymagène •» une porte de fer et il ne pouvait soupçonner que qui que ce fut ait pu deviner son criminel amour, (bine fut-il tout csbulii et déclara-l il que rien vraiment ne pouvait être celé à Dieu, .\ussi dans les pieuses dispositions où il était maintenant, n'hcsita-t-il pas à faire appeler son beau-frère .Nasciens et la reine Sarracinte pour faire l'aveu de sa faute et leur montrer la « desloyauté qu'il avoit si longuement menée ». — 11 ordonna qu'on lit un grand feu au milieu du palais, puis renvoya tout le monde fors la reine, Nasciens et Josèplie; il les mena à l'huis de fer, leur montra le mécanisme compliqué de la serrure que lui seul poussait ouvrir, les fit pénétrer avec lui dans le souterrain, y saisit lui-même 1' « hymagène » et la jeta dans le lou ardent. Quand la statue articulée fut toute l)ri'ilée ainsi que ses somptueux accoutrements, lîvalach s'écria que « Di.\ nostrcs Sires estoit de niiiull granl pooir ipii cest courage li avoit efivoiet ».
Après cette exécution d'un genre ti'ès particulier Jusèphe qiiilte Sarraz, sa mission jiccomplie. 11 part plein de regrets, laissant plus de regrets encore...
Ici dans le conte commence une série de chapitres où les songes fan tastiques succèdent aux visions les plus (tliracadabraulcs. Ces récils n'olTrant qu'un intérêt très secondaire pour l'ensemble des romans du cycle et n'ayant d'autre but que de faire briller l'imagination féconde du romancier, nous nous monireronj bref en les analysant. Les hallucinations royales de Mordrains importent trop peu à l'histoire du (îraal pour être contées tout au long et nous ne retiendrons de ces puériles et extrêmement longues narrations que ce <iiii se raltache, autrement (|ue par de menus lils. ;\ la trame principale.
h'aliord premier songe de Miirdrains où il est parb' pour la première fois deCélidoine,tlls de Nasciens. Ce Gélidoine, que nous retrouverons outremer et qui. par cela même, n droit i'i quelques instants d'à tien lion, est enlevé par lin aigle (dans le songe royal) et porté danâ un jiays lointain; de son ventre sort un grand lac qui donne naissance à neuf llcuves cl un homme
descendu du ciel cl portant le signe delà Croix se lave dans les neuf Qeuves; MorJrains, hii aussi, est transporté dans une région inconnue où un lion lui apporte nourriture exquise et richesses incomparables 4|ui lui sont arrachées par un loup dévorant. NiNasciensà qui il parle de sa vision, ni les ministres de l'Église ne peuvent donner à Mordrains une explication satisfaisante. Au milieu d'un effroyable ouragan où la terre est plongée dans l'obscurité et où le tonnerre retentit avec fracas, le roi Mordrains est emporté par l'esprit du Seigneur à dix-sept journées de marche de son royaume. Sa disparition cause un grand effroi parmi les barons, qui croyant à un meurtre et sur la dénonciation d'un chevalier déloyal nommé* Calafre, n'hésitent pas à accuser Nasciens d'avoir occis son beau-frère. Avec une facilité d'exécution exagérément féodale, les barons ont décrété le roi d'accusation et maigri' le deuil et les prières de la reine Sarracinte, sa sœur, l'ont bel et bien emprisonné dans un cachot où « il souffrait grant anui et par nuit et par jour >•>.
Cependant Mordrains a été transporté dans une île au milieu de l'Océan. Nous ne décrirons ni son « esbahissement » ni ses angoisses sur cette roche déserte assise en mer océane. Nous rappellerons seulement que cette île a une importance gêographii/ue, car elle est située sur la ligne qui partant de « Babiloine aboutit à l'Ecosse et â l'Irlande » et une importance historique, car naguère Pompée y poursuivit el combattit un célèbre pirate nommé Foucaire... Dans son île, où il se désespère, abandonné, Mordrains reçoit des visites d'un genre particulier : c'est d'abord un homme qui se dit « menestreux » et débarque dans une nef dont la voile porte le signe de la croix. Le menestreux distrait le roi, lui rappelle les paroles de Salomon à son fils, lui donue de pieux conseils et le temps passe d'une façon « durement plaisante ^>, car MorJrains en oublie sa triste situation, mais au moment où, revenant à la réalité, il veut questionner le menestreux, et savoir de lui s'il n'est pas un envoyé de Dieu, nef et prêcheur ont disparu. Après le singulier et éphémère voyayeur, vient une dame dans une « nef de moult grant atour et toute couvierte d'un riche drap de soie tout noir ^■, qui l'engage à la suivre dans un lieu de délices, lui apprend qu'il est à Port-Péril, lieu situé à 17 journées de marche de son royaume et qu'il n'a qu'un moyen d'échapper aux dangers (jui le menacent, c'est de monter dans sa barque. Mordrains-Evalach (jui ne se sent nullement en conliance_^ avec la séduisante personne, garde un silence prudent. Aussitôt la dame monte dans sa nef qui s'évanouit au milieu d'une tempête. Peu de temps après revient l'homme aux sages conseils qui lui demande ce qu'il est advenu depuis son départ, l'engage à se méfier de la dame aux délicieux atours, puis lui parle de la faiblesse du cœur de l'homme et de l'amour de Dieu pour ceux qui croient en Lui... Ensuite il est question de Nasciens et de la vision des neuf lleuves, mais quand Mordrains demande une explication le « sire de la nef» se dérobe et pour toute con;olation l'admoneste de se tenir en garde contre les pièges du démon qui pourtant seul pouvait le faire partir de cette roche de sa « seniestre main ^>... La dame
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revient, mieux vêdie, plus bMle el plus provocante encore, donnant à Mordraius de fausses nouvelles deSarracinleelde Nascionspour rcnlraio^r ;i la suivre, essayant de le tenter par les splendeurs de sa barjue, qu'elle lui offre en cadeau, mais le roi lésisle à toute tentation el une seconde fois la dame disparaît au milieu d'une lempictes « si grant et si hideuse qu'Evalach refu moult espt)ent(''s .. La foudre tombe sur le rocher et le fend en deux endroit-;: à ce moment un jia^n tout noir gisant à terre s'offre à sa vue, comme la » faim le destregaoit à des .Tiesures, » le roi se penche pour le ra:na«ser, mais il n'en a pas le temps car un oiseau •giganles [ue se précipite sur lui. Cet oiseiu (pii* a la l^te d'un serpent cornu, les dents d'un dragon >it le corps d'un lion est le monstre par lequel la Sauveur du monde jette la terreur dans l'esprit des pécheurs. Six liages nous diront la couleur de ses ailes, la dimension de ses pieds, le tranchant de ses épaules et la dureté de ses reins et tâcheront de nous faire narlagcr l'épouvante du malheureux roi jeté pur terre par l'oiseau et restant ainsi p;\in6 jusqu'à la nuit... Pendant huit longs jours Evalach supporte les tortures de la faim el les angoisses les plus cruelles, recevant à tour de rôle la visite du conférencier delà nef et de la dame aux sémillantes couleurs, l'un l'exliort mt à persévérer dans la patience et la lésignation, l'autre cherchant à l'entraîner par les plus irrésistibles tentations. Enfin le neuvième jour l'homme de la nef reparaît et lui annonce que le temps des épreuves est passé : une barque magnifique vient le prendre, portant son écu et celui de Nascicns. On lui expli(]ue l'allégorie de la femme qui représentait le diable el devait l'enlramer hors de son ile de pénitence; les fleuves représentent ses descendants, le neuvième surpassera tous les autres en talents el en vertus el ce sera lui seul qui connaîtra les merveilles du Graal.
Pendant ce temps l'autre roi, Séraplie-Nasciens n'est guère plus heureux dans sa prison. Il y est depuis dix-sejjl jours avec son lils l'.élidoine lorsque dans la nuit il se sent saisir par les cheveux, une main blanche l'enlève de terre et le conduit juscju'aux portes extérieures qui sVjuvrent d'ellesmêmes. Aussitôt la disparition de Nasciens comme, (îalafre entre dans une fureur indescriptible el veut se venger sur Célidoine de la disparition du père. Il ordonne qu'on jette l'enfant du haut des créneaux de la tour, mais Célidoine à |ieine tombé à la moitié de la hauteur est saisi par des mains plus blanches ([uela neige qui le soutiennent sans toucher à la terre (Ij et l'emporlenl an loin en sûreté. « Galafre » Je ceci eut tel duel en son cuer que li en cai arrière pasmés » La tour où il gil dans cet étal est foudroyée par 11- feu du ciel et une voix se fait entendre disant : •• Qui est amis au vrais Cruceds si s'en fuice tosl car la venjance de ses anemis ajiroche ■».
Les barons <iui avaiint si perlidemcnt enfermé Nasciens font leur sou-
1. Un ciomplc (le détail» : Si le IcnoicDt Ici deux par l'une main ol les doui par l'un dos pi*» ol Ip» deux par l'autre piol ri les doux par l'itulre main cl le nucvismc il lo lonoit par II' iniuiliin.
mission et la reine Sarracinte leur pardonne puisque c'était pour venger Mordrains-Evalach qu'ils avaient fait cette injustice. Pendant que ce dernier est dans la nef merveilleuse, on ne sait ce qu'est devenu Nasciens, et la reine Flégétine son épouse met tout en œuvre pour le retrouver. Chose malaisée, à ce que lui a annoncé une vision où iNasciens l'avertissait qu'il avait reçu mission d'aller aux pays d'Occident pour les peupler de ses descendants. Nasciens en effet a été déposé par la nue vermeille dans l'île Tournoyante (cette masse jetée du ciel où elle formait une matière ferreuse et attirée par une puissante pierre d'aimant forma une île dans la mer et en raison de son origine céleste tournait en même temps que le lirmament, de là sonnom de Tournoyante). 11 est hanté par des songes extraordinaires, si extraordinaires même que le conteur se croit obligé de nous dire que cette véridiqiie histoire a été apportée par Jésus-Christ lui même, auteur du Saint-Graal. Mais parmi ses visions nous devons retenir celle où dans une nef magnifique qu'on nous dira être le symbole de la sainte Église, il voit un lit qui représente la Table sainte de l'Eucharistie, puis une épée merveilleuse dont la garde et le fourreau sont ornés de pierres précieuses. Cette épée qui fut l'épée du roi David a été placée dans la nef par le roi Salomon et doit servir à un chevalier, illustre entre tous, issu de sa race... Ceci nous donne un des actes de naissance d'Excalibur, l'épée d'Arthur... Comme Nasciens écoute religieusement les explications symboliques que lui donne un preudome débarqué dans son île, le jeune Célidoine sauvé miraculeusement et enlevé pendant sa chute par les neuf mains blanches a été transporté dans un pays lointain ; des nefs accostent à la rive et débarquent des chevaliers païens avec leur roi Labiel. Ce Labiel se trouvant avoir été armé chevalier par Evalach prend grand intérêt au récit de Célidoine, mais il est tout «dolans » d'apprendre qu'Evalach s'était tourné à la maie loy et à la maie créanche. Il ajoute peu foi au miracle qui a sauvé les jours de Célidoine et dit à ceux qui l'entourent. Par foi mierveille, set ja démentir chis enfés (enfant) ; ce à quoi les cheva- . liers répondent : c'est l'habitude des chrétiens de se servir du mensonge. Pourtant Célidoine doué lui aussi du don d'expliquer les songes, ayant annoncé à Labiel sa mort prochaine et lui ayant de plus révélé en secret un fait ignoré de tous — c'est-à-dire qu'il avait le premier jour de mai occis sa propre sœur parce qu'elle refusait de se donner à lui et jeté son corps dans la mer — le roi prit peur et se coucha pour se lamenter sur sa fin prochaine. La vision qui vint hanter son sommeil n'était pas faite pour lui rendre courage : il rêvait qu'on lui refusait l'entrée d'une grande cité où se célébrait un festin parce que il ne s'était pas lavé à la fontaine ; sa sœur, celle-là même qu'il avait tuée, assistai! au festin plus belle que jamais, mais elle repoussait le roi en disant : « Vase de terre, plein de mottes, va toi netoier et layer. Si mangeras avoec nous en ceste grant joie u tu nous vois » et il est entraîné dans une fosse noire où il est la proie de gens hideux. Labiel s'est réveillé en sursaut tout ému et se croyant déjà mort — Célidoine lui explique son songe ; la fontaine c'est l'eau sainte
du baptême, la fosse noire c'est le lieu où les iiiéciianls expient leurs crimes, le festin c'est la récompense des justes; si sa sœur y assiste c'est qu'elle a reçu le baptême des mains de Séraphe... Labiel convaincu se fait instruire par l'enfant dans la religion chi-iHienne, reçoit le baptême et se retire dans un ermitage oii il meurt plein de grâce. Les chevaliers de Labiel iiui se sont refusés au baptême n'ont qu'une idée c'est de faire périr le jeune Célidoine; aussi l'exposent-ils dans une nacelle avec un jeune lion qu'on vient de prendre. Le lion respecte l'enfant, la nacelle après avoir vogué trois jours au gré des vents rencontre la magnifique nel semée d'inscriptions en langue clialdéenne et oii se trouve l'épée merveilleuse. Célidoine entre dans la nef abandonuant le lion dans la nacelle, lit les inscriptions qu'il comprend aussilcM, admire le lit « si biel et si riclie » et s'endort. Le lendemain sa nacelle avait disparu mais la nef le conduit sur le rivage d'une ile où il retrouve son père Nasciens. Nous devinons leurs transports ot leurs caresses après d'aussi bizarres aventures et une léparation aussi angoissante. Célidoine a conté à Nasciens la conversion et la pieuse mort du r(ii Labiel, aussi Nasciens se confondil en reconnaissantes prières. .\ peine les deux personnages ont-ils échappé à un danger qu'un autre se présente; une tempête d'abord ipii dure Iriiis jours et met la nef en péril de naufrage, ils abordent pourtant dans une petite ile où se dresse un château de fort belle mine. Ils pensaient y trouver un gite et l'accueil dû à des chevaliers en détresse, mais au contraire ils sont menacés par un géant fini fond sur eux. Nasciens a tiré son épée contre le « maufel si granl et si espoentable » mais elle se brise en deux morceaux. Se voyant encore une fois perdu, Nasciens se recommande à Dieu en disant : ^ Biaux pères Jliesu Cris soies moi escus et desfendeinens encontre cesl anemil ^■. Aussitôt regardant à ses pieds il voit une épée tranchante et affilée. Courir sus au géant, le transpercer de part en pari, abandonner le corps hideux s'agitant dans les dernières " pâmoisons >•, rejoindre la nef avec Célidoine, puis reprendre le large, voilà ce (]ui se passe en peu d'instants. Nasciens ne peut comprendre pourquoi sa bonne épée s'est brisée et c'est la première explication qu'il demande au roi Mordrains qu'il i-encontre rnfin m pleine mer ! Mordrains ayant l'idée de rapproi'her les deux parties de l'e'péc, rlles se soudent immédiatement pour ne plus jamais se disjoindre. Mais, nouveau malheur, Nasciens en montant dans la nef de Mordrains est blessé à l'épaule par une épée invisible, flependant des messagers courent en tous sens et sur lerrr cl sur mer à la recherche des deux monarques disparus (1 . Je fais gn'ice au lecteur d'une jiartie des aventures desdils messagers qui rencontrent en roule le tombeau d'Ypocras (Hippociale'! le * souverain des fisiens (médecins) qui par l'engin de sa femme rechut morl et fu ichi aporté jiar Antoine, le roy de Pierse •• L'auteur en pro'ite pour conter
1. Ju90|ib il'Arlmalbic que le couleur a bien loiif^lompa néglige leur apparaît on aoiigc cl leur asturo qu'U leur Ters retrouver NuclcDi.
prolixement la vie d'Ypocras et les guérisons mirifiques qu'il opère aussi bien sur l'empereur Auguste que sur une Gauloise de grande beauté dont il tombe éperdument amoureux, son mariage avec la fille du roi de Sûr qui le hait mortellement el finit par l'empoisonner en lui faisantmanger une tête de truie en rut. Les messagers rencontrent ensuite une très belle dame d'Athènes qui leur propose de les prendre dans sa magnifique nef et de leur faire partager ses richesses qui sont considérables; à condition qu'ils la suivent dans ses domaines, mais apprenant qu'elle est iiaïenne et flairant un piège, les malheureux voyageurs répondent qu'ils sont les serjians de Jhe'àU Crist <^ el préfèrent encourir de nouveaux dangers plutôt que de renoncer à leur foi. Heureusement pour eux ils voient s'avancer une barque dans laquelle se trouve un vieillard et le jeune lion d'aimable caractère ijui avait servi de compagnon à Célidoine. Le preudome s'offre avec l'aide de Dieu à les mener auprès des deux rois Mordrains et Nasciens, car il n'ignore pas que c'est dans le but de les retrouver qu'ils ont quitté leur pays. Ceci donne la joie au cœur des envoyés et ils acceptent de suivre le preudome bien que celui-ci s'obstine à ne pas dire son nom. Ils ont eu confiance cette fois et ne se sont pas trompés, car le troisième jour ils aperçoivent une nef dans laquelle étaient Mordrains et Nasciens. La caravane repart non sans avoir échangé des congratulations pour le bon succès de leurs mutuelles aventures. Qu'on ne croie pas pourtant qu il soit encore permis aux rois de rentrer paisiblement dans leurs États oii tous les attendaient dans les plus pénibles angoisses. Un homme vêtu de blanc, envoyé par Dieu lui-même, Emgines s'avance sur les flots, sans enfoncer, et leur fait celte prédiction, après les avoir rassurés et promis à Nasciens de lui guérir sa blessure : ainsi que moi je vais sur l'eau sans jamais être submergé, de même .loseph d'Arimathie et son fils Josèphe passeront la mer sans aviron et sans nef et arriveront droit en la Grande Bretagne, « car ainsi plaist au grant maistre que de celui lingnage soit la tière poplée et escreue » En même temps l'envoyé de Dieu enjoint à Célidoine qui a une sainte mission à remplir, de monter dans un bateau qui vient d'accoster et de se laisser mener là où les desseins du ciel le conduiront. Emgines ne laisse pas à Nasciens le loisir de s'émouvoir, fait embarquer Célidoine; la barque s'éloigne et Nasciens demeure abîmé dans sa douleur...
Enfin Mordrains-Evalach et Nasciens-Séraphe (je rappelle de temps à autre leur double nom puisqu'ils en ont changé le jour de leur baptême et cela n'est peut-être pas inutile au milieu de cette quantité de noms nouveaux qu'amène le conteuràtout bout de champ) rentrent au château. « Qant li baro7i dou pays oirent cheste nouviele il vinrent au Ciiastel oii il estoit au plustot que ils porent. Si fisent a lour segnour si grant joie comme ils porent plus faire. » Puis la reine Sarracinte vient et fait grande joie et chaleureux accueil à son époux et à son frère. Flégétine aussi qui était allée enMéochide est rappelée par messager et la réunion eût été complète n'était l'absence de Célidoine appelé à une mystérieuse destinée.
Nasciens pense souvent à Célidoine et à Josèphe, leur éloignement lui
cause « moull: angoisse et peine » et il no peut se résigner à rester sans nouvelles. Une vision opportune vient secouer sa tristesse ; il lui est commando d'aller au bord de la mer, là il apprendra ce que les absents sont devenus. Il n'hésite pas à partir quoiqu'il neigeât et se rend aussitôt à la côte. Flégétine, son épouse, qui a ignoré ce dépaçt et dont le principal rôle consiste à envoyer des messagers à sa recherche, expédie le fidèle Nabor sur les pas de Nasciens. Nabor arrive au moment où Nasciens combat contre un géant et semble avoir le dessous ; le géant est naturellement transpercé par Nabor, mais quand celui-ci expose sa mission à Nasciens — c'est-Ji-dire le ramener degré ou de force, — le roi se fAcheetse bat avec son fidèle serviteur qui tombe mort... Nasciens poursuit sa route et sur la plage ne voit qu'une belle demoiselle devant la nef de Salomon ; la demoiselle prie Nasciens de l'aider à entrer dans la nef, mais le roi devenu méfiant se doute qu'il y a là quelque embûche du démon ;dans le roman du Graal le domon est souvent représenté par une dame attrayante, ce qui n'est guère en rajiport avec les mœurs •< courtoises », laisse la demoiselle se tirer d'aflTaire, ce qu'elle fait du reste en prenant le large et entre dans la nef — Après une nuit à cheval, il ne saurait manquer de s'endormir. Aussitôt il voit en songe « un home viestus de robe viermeille qui moult l'amounestait de bien faire » — Les bons conseils ne suffisent pas à Nasciens car il va droit au fait et demande au preudome où est son fils, qui est en sa compaignie? Ce à quoi le preudome répond qu'il y avait avec lui « grant genl qui grant feste li faisoient et le tenoient à Sognour. » Rassuré suj- l'existence de son fils et ne pouvant en apprendre davantage, Nasciens s'informe de Josèphe et de ses parents qui étaient partis avec lui de Sarraz. Ils ont passé la mer sans nef et sans aviron, répond l'homme à la robe vermeille, et sont dans la terre qui a été promise à leurs hoirs et à vous, beau sire. Alors dit Nasciens, puisque vous connaissez l'avenir, ditesmoi du moins si je reviendrai jamais dans mon pays — Tu ne seras jamais vu dans ton pays si ce n'est en songe et cette nef non plus ; il se passera trois cents ans avant qu'elle revienne, portant celui de ton lignage qui ramènera ;\ Sarraz le saint vaisseau appelé Saint-.(;raal. -- Ne puis-jc au moins savoir quel est celui de mon lignage à qui sera dévolue cette mission sacrée. — Pas encore, dit le « preudome ». mais tu le sauras prochainement ; tout co que je puis te dire, c'est (pTil sera aimé de Dieu et honoré de son siècle et que ce sera le meilleur chevalier de son temps. Le preudome termine là sa prédiction et s'évanouit, mais peu après il revient, Nasciiris dormant toujo'irs, et lui apporte un bref qu'il lui remet dans la main : Voici la branche de ton lignage, non pas celui dont toi tu descends, mais celui qui sortira de toi dorénavant. Célidoino lui amenait neuf personnes toutes revêtues des attributs royaux fors le huitième qui « estoit mués en fourme de chien mauvais >> et qui après fut changà en lion — et regretté de tous. Quand Nas' i^îus sortit de son sommeil troublé, il trouva dans sa main le bref du preudome et alors connut-il tout son lignage. Après Célidoino venait Narpus puis Nascion ; après, lilians li liros
(Alain) tous bons chevaliers et portant couronne ; ensuite Ysaie et Jonaans chevalier preux qui exalterait la sainte Église, Lancelot qui serait couronné en la terre et au ciel (il est question là du premier Lancelot) puis Banc, puis Lancelos qui serait vraunenl chien, enfin le dernier dont le cours sera d'abord trouble et espès (épais) — (nous nous rappelons le symbole des neuf tleuves) — puis clair et net. Roi aussi celui-là et roi qui passera en bonté et en chevalerie ceux qui ont été avant lui et ceux qui viendront après. C'est Galaad qui mettra (in aux aventures de la terre ensorcelée. Nasciens en possession de son écrit le gardait comme un avare son trésor, ne se lassait de le regarder et quand la nuit vint remplacer le jour, il le renferma dans son sein et « le commencha à eslraindre contre soi, autresi comme la mère estraint son enfant auqunes fois par pitiet et par amours ». Des inquiétudes pourtant lui venaient pour ce huitième qui avait forme de chien et pour ce neuvième à l'existence si belle et radieuse à la fin, mais si trouble au début, tleuve boueux en commençant, eau pure et limpide en terminant et Nasciens passait des oraisons à la méditation, voulant toujours aller plus loin que ce qui lui était révélé et sonder les dessins de Dieu... Un nouveau hasard heureux a amené une nef de son côté, il la visite et trouve un vieillard endormi. Il n'hésite pasà le réveiller. Le vieillard^ aux nombreuses questions de l'inquisiteur Nasciens, a la condescendance de répondre, et ses réponses vont satisfaire la curiosité du roi. Nous apprenons donc avec lui que le chien signifie le péché, que la forme du lion est le symbole des preudomes le (huitième qui a longtemps vécu dans le péché, arrive àlasagesse à la findesavie).Quantau neuvième, si sou cours commence par être trouble, c'est en raison de sa naissance qui est illégitime ; il sera engendré par péchémortel, de mère non mariée, et en dehors des sacrements de l'Église (1 ). Le preudome après son cours de généalogie s'évanouit comme une ombre et Nasciens se plonge dans ses oraisons. Le conteur profite de ce moment de calme pour revenir à Joseph que depuis longtemps il avait laissé sur la route de l'Euphrate. Après des péripéties de roule auxquelles préside la grâce du Seigneur, Joseph et sa meisgnie arrivent à une forêt et comme ils avaient mangé les mets copieux qui leur étaient miraculeusement servis, Joseph reçoit l'ordre d'en haut de connaître « carnelment sa femme Helyab dont semence isse (sortira) et qant il sera nésichil qui ert malles soit apiélôsGalaad (2). Ceci estune redite et nous ne reviendrons ni sur les objections de Joseph, ni sur les ordres péremptoires d'en haut — Nous allons plutôt prendre une leçon de géographie et assister au passage merveilleux de Joseph et de ses compagnons en Grande Bretagne. La troupe de Joseph réclamait cette terre promise et tous les jours » estoieiit en proières et en oraisons devant le Sainct vaissiel et proièrenl nostre Segnour que il les conduisisl à sauveteren ceste tiere »
i. Lancelot aura Galaad de la filIc du roi Pelles.
2. Cette naissance de Galaad n'a guère de raison d'êli-e puisque Nasciens lient déjà le lignage d'où doit descendre l'autre chevalier du nom de Galaad.
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— Mais quand ils arrivèrent à la mer, ni nefs, ni galies ne s'offraient à eux pour passer outre et alors ils commencèrent à douter que jamais ce voyage espéré pourrait se réaliser et ils commenchièrent à «. plourer moult durement et à crier mcrchit à noslre Segnour... » puis ils s'adressèrent à l'évêque Josèphe pour qu'il implorât pour eux la miséricorde divine. Josèphe lit letri iJes bons et desméchants, laissa sur le rivage ceux qui avaient commis le péché de luxure (ceux- là étaient au nombre de ifiil jusqu'à ce qu'ils aient trouvé un vaisseau et dit aux autres qui étaient environ l.'iO de le suivre. Sur l'ordre d'en haut il lit avancer ceux qui portaient le Sainl- Graal et leur dit d'entrer dans la mer sans crainte, ajoutant qu'ils seraient protégés et conduits par la vertu du saint vaisseau. — Ils entrèrent dans l'eau sans peur ni doute et marchèrent sur l'eau « tout aulresicommese ils fuissent à plaine tière. Quand .K)àe]tlie les vit en bon chemin il osta sa chemise de son dos et puis le viesti de su robe et dislàson pière qu'il mèche ses pies desus le giron. > — Après son père, passèrent Brons et ses douze enfants dont nous avons eu l'occasion de parler et tous les autres parents ou fidèles; à mesure que les uns et les autres mettaient le pied sur la chemise le giron s'élargissait. Excepté Siméon et son lils 1 qui tombèrent dans l'eau et risquèrent fort d'y rester, il n'y cul aucun accident et •1 ansçois que li jours aparût furent-ils arivel en la graiil Bretagne et virent la terre et le païs qui toute iert peuplée de Sanagin et de mescréans ^' — .\prés une traversée aussi rapide et heureuse, les pèlerins tombèrent en prière et remercièrent le ciel : jDSèpho demanda à Dieu que ceux qui sont resli'S en arrière soient amenés àlcur tour sur le rivage béni et participent aux mêmes grâces que ceux qui ont passé les premiers et Dieu répond à .losèjjlie: « Ta requeste est oïe ; ceux que tu désires avoir arriveront assez ("t. > La parabole de la chemisi; de Joseph qui doit nous représenter l'église dont le giron s'élargit à mesure que le nomlue des fidèles s'accroit, celle des pécheurs qui arriveront en retard mais néanmoins seront reçus, sont simplement exprimées dans le roman; ony suit les prédictions du Nouveau Testament, et cela repose un peu desiiagesfantasmagoriquesoùlesconteurs donnent libre coursa une imagination féconde mais souvent fastidieuse.
Nasciens, auquel nous retournons, sorti de sa méditation cherche son précieux bref et, à son grand regret, il ne le voit [dus. La nef de Salomon aussi a disparu. Il comprend qu'il y a là des desseins cachés du Très-Haut et résigné, se soumet à ses nouvelles épreuves. Recueilli par une barque venant de Cordes et montée par un nmù'n/, accompagni'cd'un .crand nombre dei'hcvalicrs, il reçoit une provision de nourriture ce qui lui faisait grand défaut, puis fiiTir sur les mers pendatil luiil l'hiver, seul sur un frêle esquif ballotépar les vents. Au amimeneemenl de l'iHi'W aborde à l'endroit "ù sont restés les compagnons pécheurs en allemlant qn un bateau vienne
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les prendre. Le courage renaît dans le cœur des abandonnés quand ils reconnaissent Nasciens; le frêle esquif devient un grand voilier et une voix se fait entendre qui ordonne à tous les pèlerins de faire avec Nasciens la traversée qui les sépare de la Grande-Bretagne. Après un voyage heureux ils accostèrent à la rive où se trouvaient Josèphe,son père et leur fidèles ; on se fait grande joie de se retrouver et de conter ses diverses aventures et ce jour-là « ne mengièrent de nulo viande, fors que cascuns rechuit le cors nostre segnour et les rechurent à la table dou Saint-Graal ^•. Les jours suivants toute la troupe fut fournie abondamment de nourriture mais le cinquième ils n'avaient plus rien à manger et vers le milieu du jour mouraient de faim lors qu'ils avisèrent un « povre repaire où une povre femme vieille quisoit son pain »; mais elle n'en avait que douze et encore étaient-ils fort petits. Il s'en suivit une grande querelle, car ils étaient plus de cinq cents à se partager cette minime provende et sans l'intervention de Joseph ils allaient « s'entroccire >> dans l'acharnement de la lutte. Mais Dieu n'abandonnait pas son peuple d'élus et permit que le miracle de la multiplication des pains se reproduisit. Joseph d'Arimathie fit cesser la discorde, commanda aux pèlerins de s'asseoir autour de lui et devant le Saint-Graal commença à briser les pains en parcelles; les pains se renouvelaient merveilleusement dans la main de Joseph et foisonnèrent tellement que non seulement tous furent rassasiés, mais qu'il en resta la valeur de douze pains.
Ce miracle arriva à une demi -journée de la ville d'Ocsenefort (Oxford). Or en cheminant, les pèlerins arrivèrentàun château appelé Ganefort;ils y demandèrent l'hospitalité et quelle ne fut pas leur surprise en trouvant Célidoine en train de discuter avec le duc Ganors certains points de la doctrine chrétienne. Après les accolades et les démonstrations de toutes sortes entre Célidoine et son père, tous se mettent en œuvre pour convertir le duc Ganors. Les exhortations n'auraient peut-être pas suffi, bien que fort longues; il faut une parabole et c'est Josèphe qui frappera l'imagination du duc en lui rappelant certain fait de son enfance qu'il croit être seul à connaître : « Tu es né en Galilée (pourquoi faire naître les rois d'Egypte à Meaux-en-Brie et les ducs de Grande-Bretagne en Galilée) et tu es le fils d'un pauvre vacher dont tu gardais les bétes dès l'âge de quatre ans. Un certain mois de mai comme tu surveillais ton troupeau dans le champ de Tarsis, tu t'assis « dessous un rosier pour eschiver le caut que il faisoit. Quant tu te fus illuec assis pour toi reposer, tu veis une flor de lis, haute et merveilleuse en costé toi; et quant tu l'eus tant regardée il te fuavis que li rosiers descendait de lis, ainsi comme arbres puet descendre li uns de l'autre ». Le rosier portait beaucoup de roses mais elles étaient laides à l'exception d'une seule remarquable par sa taille, sa beauté et son éclat. Elle resta neuf mois sur l'arbuste, croissant toujours et toujours devenant plus belle et forte. Et comme vers le neuvième mois, tu souffrais à la cuisse d'une blessure que t'avait faite un sauvage, tu revins auprès du rosier et du calice de la fleur vermeille tu vis sortir peu à peu une forme qui avait sem-
blance humaine. Quand l'enfanl né ainsi miraculeusenipnt fut par terre, un serpent se jeta sur lui en cherchant à le dévorer, mais l'enfant fut vainqueur et le serpent occis. Ktonné par cette merveille tu t'approchas du rosier, pour essayer de comprendre; tu cueillis la rose et commenças à la baiser et à peine tes lèvres eurent-elles approché de la fleur que tu te sentis guéri de ta plaie et aussi sain et dispos qu'au|)aravanf. Mais tu ne pus garder la précieuse rose, car un homme descendit du ciel qui la saisit en disant : « Que la sénéliance de la Nirgène ne devoics-tu pas tenir otoi,[uiisque tu n'estoies de sa créance ». — Le duc Ganors est remué jusques au fond du cœur « par la révélation de .losèphe, se jolie à ses pieds et le conjure de lui dire la signification de toutes ces choses. Josèphe lui dit alors : Le lys représente notre m'Te Eve qui fut comnuncement et racine de notre lignage; sa blancheur disparaît et sa pureté se ternil. elle devient la source de tout péché et de toute douleur. Les roses ce sonl les prophètes, précurseurs de ■lésus-Christ; elles sont laides parce que les prophètes ont supporté le poids des péchés de la première femme et ont gémi eu enfer comme s'ils eussent été eux mêmes coupables — jusqu'à ce que le divin Crucifié ait racheté le monde par sa propre mort: le rosier c'est l'image du monde, car le monde comme l'arbre de la rose é^rratigne et meurtrit ceux qui veulent goûter ses joies en oubliant le <s glorieu liyretage du Chiel ». La rose, belle entre toutes, qui sans perdre sa pureté virginale conçoit un enfant. c'est Notre- Dame; l'enfant c'est Dieu fait liomme dans le sein de la Vierge Marie; il combat le sijrpent, c'est-à-dire la moi'l par le péché et s'offre en holocauste pour la rédemption de l'homme. — Si un envoyé du Ciel la ravi la rose après qu'elle eût guéri tes blesàures, c'est que tu n'étais pas digne de la posséder, ne t'étaut point jiurifiè au « Saint llun ne en la douce onde que on apiele bautesme ».
Gaïuirs est déjà convaincu, mais imitant le roi Hvalach dans la première partie de ce récit, il mande ses clercs pour qu'ils répondent aux démonstrations de Jdsèphe. Les clercs confondus s'en vont l'oreille basse et le duc et presque tous ses vassaux el ses tenants se fonl chrétiens et reçoivent le bapléme des mains de .losèphe. Cent cinquante seulement dans tout le pays refusèrent de se crélienner. et quillèrent le rivage en bateau; une tempéle suivint qui les engloutit et jeta leurs corps inanimés sur la plage, fianors comme .losèpiie et tout les croyants ne virent là qu'une juste punition du ciel. En souveriir de ce châtiment divin on éleva près de la côte une tour magnifiijue qui fut ap[)elee la tour des Merveilles. Co monument expiatoire devra durer jusqu'au temps du roi Arthur dont les aventures de chevalerie bonne et courtoise rempliront le monde el occuperont un laps de temps de vingt-quatre ans jusqu'au dernier du lignage de Nasciens Devant la tour viendront jouter maints chevaliers et entre autres Lancelot. Au moment où l'on s'occuiiail d'élever la tour des Merveilles, llelyab, femme de Josepii, mit au monde un hoir màlc qui [lorta le nom de (lalaad le l'ort.
La conversion de (ianors amène dans le p.iys des c<ui(lits armi'S. Le roi
de Noumberlande (Northumberland) dont le duc était le vassal, envoie des messagers à Ganors pour lui enjoindre de comparaître devant lui. Ganors ne se laisse pas intimider et. fort de sa croyance, arme ses hommes de guerre. Les hostilités commencent aussitôt: Avec Nasciens et ses fidèles qui se sont joints à lui, il opère une sortie vigoureuse, surprend l'ennemi dans son camp et fait un grand massacre ; dans un combat singulier le roi de Noumberlande est renversé; il refuse merci et reçoit le coup de grâce de Nasciens. Les partisans du roi prennent peur et s'enfuient au loin. Pendant que Nasciens fait ainsi merveille assisté de Josèphe et de ses précieux encouragements, Joseph d'Arimathie court les plus grands dangers. Emportant le Saint-Graal en quittant le chùteau de Galefort il est allé évangeliser le Nor-Gales. Là il est tombé dans les mains d'un roi nommé Crudel « li plus fel et li plus desloiaux païen que on seust». Non content de traiter Joseph et ses compagnons en vagabonds et de ne pas ' ajouter foi à leurs récits, il les prive de toute nourriture, les mettant au défi de se nourrir tout seuls par la vertu de leur sainte Ecuelle. Dans leur prison le Saint-Graal vient les secourir dès le premier jour et ils peuvent ainsi supporter une longue captivité.
Longue en efiet, si nous en croyons le romancier, car leur délivrance dépend des efforts combinés de Nasciens et de Mordrains. Or si nous savons que Nasciens n'est pas loin nous nous rappelons que Mordrains est resté à Sarraz se lamentant «.< moult » avec les reines Sarracinte et Flégétine de l'enlèvement de Côlidoine et de la disparition de Nascien. Heureusement les difficultés géographiques et les questions de temps n'existaient pas à cette époque, car nous allons bientôt assister au débarquement de Mordrains venu d'après les ordres de l'Esprit Saint avec toute sa «meisgnie» et plus de trois cent chevaliers. Le conteur nous dirabienque la navigation a été longue et périlleuse etren lesconûnsde l'Egypte et l'extrémité nord du Pays de Galles, mais ce ne sont pas des voyages faits pour effrayer des preudomes aussi croyants et si souvent inspirés d'en haut. Pendant une tempête un chevalier a disparu, l'on a vu une femme emporter dans les airs le châtelain de la Coine encore en vie, et nous apprenons que cette femme, c'est encore le démon qui a pris la forme de Flégétine dont le chevalier est fou d'amour. En retour de sa complaisance, le démon a droit à sa malheureuse victime et il l'emporte aux pays inconnus. En dehors de ce fâcheux incident rien ne vient contrarier le voyage de nos chevaliers pèlerins. En débarquant en Grande-Bretagne ils sont accueillis avec une joie qui tient de l'enthousiasme; Nasciens et Mordrains font comme d'ordinaire l'échange de la narration de leurs aventures mais ils ne s'attardent pas à de trop longs récits, car il s'agit de tirer Josèphe de sa prison. Pourquoi le pieux Nasciens et son alhé le duc Ganors ont-ils si longlenps attendu pour partir en guerre? l'histoire ne le dit pas. A peine Mordrains est-il arrivé qu'ils font sommation au roi Crudel de rendre les chrétiens s'il ne veut avoir la guerre et perdre son royaume. Le roi Crudel se met à la tête de ses hommes au nombre
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de cinq mille et vient offrir la bataille à ses ennemis. Le choc est terrible, les deux armées s"élancent lune contre l'autre ; Mordrains et le roi Crudd >e rencontrent et peu ne s'en faut que Mordrains déjà blessé ne soit abattu, mais (îanors vient à son secours, le délivre, et Crudel est jeté à bas de son cheval el piétiné par les défenseurs de Mordrains. Quand les gens de Norgales virent que Creiel ne pouvait plus so relever ils s'éparpillèrent de tous côtés laissant le champ libre. Les chrétiens les poursuivirent jusqu'à la citi' l'épée au dos el il fut fait un si grand carnage de païens que les rues ruisselaient de sang. On jiansa les blessures du roi Mordrains, on délivra Joseph et ses compagnons et le lendemain on célébra la messe et l'on ii'cita de longues prières devant le Saint-Graal. Le roi Mordrains en voyant la sainte Ecuelle ne put résister au désir qu'il avait depuis longtemps de la contempler de près. Une voix fut alors entendue i|ui disait : « Roys, ne va plus avant. Car tu n'el dois pas faire ». Mais Mordrains n'écoula pas la voix el « désirans dou veoir, il se traist avant plus et plus ». Mal lui en prit, car dès qu'il fut proche du Graal une nuée descendit, qui lui ôta la vue et paralysa ses membres. Mordrains, loin de se récrier contre le châtiment du ciel, se résigna facilement en disant : « Beau sire Dieu, Jésus-Christ vous m'avez démontré que folie est de trépasser votre commandement, si bien que le fléau que vous m'avez infligé me plait el m'est agréable : mais beau sire, en échange de mes loyaux services accordez-moi la grâce de demeurer là où je suis jusqu'à ce que le bon chevalier, neuvième du lignage de Nasciens vienne me visiter et que je puisse lui donner l'accolade et le baiser ». Et la voix se fit entendre de nouveau : >s Roi, le seigneur a oui ta requête el consent à exaucer ton désir ;tu vivras jusqu'à ce que le chevalier dont tu parles vienne te voir, et le jour où il sera près de toi tu recouvreras la vue el tes blessures, jusque-là mauvaises, seront guéries aussitôt. » Celle parole entendue seulement — en dehors de Mordrains — par Joseph d'Arimalhie, Jnsèphe son fils el Nasciens, n'conforla le roi infirme. Comme tous se lamentaient du triste sort qui lui était réservé — Mordrains les consola en disant que« Nostres sires le tenoit bien à son (il qant il le reprenoit si isnielement de son péehé >. Si le châtiment céleste était dur pour un si bon et loyal serviteur, la grâce qu'il a souhaitée el obtenue est plus cruelle encore. Nous retrouverons Eval.ieh-Mordrains dans les romans île la quête du Graal. Il est mutilé et âgé de 30O ans, passe sa vie étendu sur un lit, quand il n'est pas le roi-pécheur malgré lui.
Cependant le deuil de tous les siens ne pourrait se décrire ; tout le monde pleure dciiuis Sarracinte jusqu'au dernier des barons ; Nasciens et Ganors, el les dames et les chevaliers et les plus humbles parmi les pèlerins, personne ne peut retenir ses larmes. On transporte Mordrains dans une litière au château de C.flefort et là on l'installe du mieux qu'on peut pour un long séjour ... mais lui. avait peine à supporter cette idée de vivre au milieu des siens dans si pitoyable situation, et il demanda conseil â
Josèphe en qui il plaçait toute sa confiance. Josèphe lui répondit que du moment oii son parti était pris de vivre en dehors de tous, il l'engageait à aller rejoindre un brave < hiermites moult preudons, nouviélemenl hierbregiés dans une forest voisine, la qui compagnie lui serait buenne et convegnable. » Mosdrains suivit l'avis de Josèphe. 11 parla à ses barons la nuit même, leur disant de prendre garde avant tout à ne pas courroucer le seigneur, leur recommandant ensuite de veiller sur la reine Sarracinte, femme sage et vaillante, puis prit congé d'eux. A Nasciens aussi il fit ses adieux, lui remettant en souvenir de la bataille où ils avaient vaincu ensemble Tholomée, le bouclier à lécu sacré qui leur avait donné la victoire. Ayant ainsi fait, Mordrains se retira dans l'ermitage que lui avait indiqué Joseph. Cet ermitage devint par la suiie une grande et belle abbaye desservie par des moines blancs et où entrèrent bien des chevaliers parmi les < plus preudomme ». — C'est là que doit rester Mordrains jusqu'à l'arrivée de Porchevaux de Gales (Perceval) et deGalaad, le neuvième du lignage de Nasciens et le conteur a soin d'affirmer que l'histoire témoigne hautement que Mordrains vécut deux cents ans et plus après le temps de Nasciens et vit en vérité le neuvième chevalier
Nous laissons Mordrains se sanctifier dans son long stage de moine et nous allons suivre Josèphe dans ses pérégrinations apostoliques. Il était arrivée à Kamaalot qui est une des plus belles cités <]u'eussenl les Sarrazins en Grande-Bretagne et qui avait alors pour roi, Agretés, homme fourbe et hypocrite. Il ne voyait pas sans déplaisir les peuples se convertir à la religinn chrétienne et pour empêcher la propagation de la foi il eut recours à un cruel subterfuge. Il feignit de se convertir lui et les siens et reçut le baptême, Josèphe partant pour l'Escoche laissa douze prêtres de ses parents pour instruire le peuple ce que .\gretès attendait. Aussitôt Josèphe loin, le roi convoqua les hauts barons du pays et leur déclara nettement qu'il voulait revenir à l'ancienne croyance et se débarrasser des prêtres postés là par Josèphe. Menace de mort était faite contre tous ceux qui n'abjuraient pas le christianisme ; forcément beaucoup rentrèrent dans leurs anciennes erreurs et on voulut obliger des prêtres à adorer les faux dieux. Comme ceux-ci << dêclaroient que ce ne feroient en nule numière», ils furent attachés tout nus à la queue de chevaux qui parcoururent au galop toute la ville et ainsi jusqu'à une croix placée par Josèphe à l'entrée de la forêt. Là on écrasa la cervelle des mutilés contre la croix, si bien que celle-ci en devint toute vermeille. Ayant perpétré ce crime, Agretés perdit la raison, d'abord il commença par se manger les mains, puis ayant rencontré un sien petit-fils il le prit par la gorge et l'étrangla; sa femme et un de ses frères eurent le même sort; le roi parcourait la ville criant et « braïant ^' et trouvant à l'entrée de la grande rue un four allumé il se jeta dedans comme s'il fût enragé. Les gens du pays épouvantés dépêchèrent un messager à Josèphe pour lui demander conseil et appui. Josèphe arriva et montra un grand deuil du martyr infligé à ses fidèles ; il vint devant la croix et fil relever les corps ; le sang noir avait tellement pénétré dans la
pierre qu'elle resta toujours iniprégn(''e et garda sa couleur, ce qui fait qu'elle fui appelée la croix noire et garda ce nom jusqu'à l'époque du roi Arlhur et de la quête du Graal. Ayant fait ensevelir les restes des viclimes, Josèphe fil abattre tous les temples païens, brûler les idoles et au milieu de la ville fut fondée une église sous l'invocation de saint Etienne, martyr...
Il quitta ensuite ce pays maudit et cheminant avec sa compagnie, arriva au tertre du Géant. Là ils s!assirenl à la table du Saint-draal où une place était vide entre Josèphe et Brons (1). On se rappelle sans doute l'histoire de Moyse le faux dévot qui — bien que en n'élant pas digne — veut s'asseoir à la Table du Graal, à la place vide, et s'en voit puni par une disparition complète; on se souvient encore comment Brons. qui avait douze fils et voulant les établir demanda conseil à Joseph, i Ici c'est Josèphe mais comme l'auteur passe son temps à les confondre, a intervertir leurs rôles ou à en oublier complètement un des deux pendant des centaines de pages, il est assez malaisé de distingue!-); idniment les onze premiers se marient et font souche, comment le douzième demande à garder sa virginité et est désigné par Josèphe pour faire le service du Sê.int-Graal. Ce douzième c'est .Main à qui Josèphe ordonne d'aller pécher un poisson dans un étang un jour que les compagnons n'avaient plus de quoi se nourrir. A-lain jetant le filet rapporta un très gros poisson, le lit cuire et en donna un morceau à chacun jusqu'à complète satiété, car comme autrefois le pain, les parts de poisson se multipliaient au fur et à mesure des besoins. De là on appela la pièce d'eau l'étang Alain el Alain fui surnommé le Riche Pécheur...
Joseph d'Arimathie s'élant séparé de la troupe se dirigea vers la forél de Brecelianle {ij. Comme il entrait dans un étroit sentier il rencontra un Sarraziii armé de toutes pièces et monté sur un grand cheval. Ils se saluent et entrent en conversation ; comme le sarrazin demande à Joseph où il est né et que celui-ci lui réjiond, à Arimachie, le Sarrazin qui sait où est la Judée s'étonne de voir Joseph en Bretagne; le disciple lui exi)lique que s'il est là c'est par le pouvoir du Dieu tout-puissant qui conduisit le peuple d'Israël à travers la mer Bouge : Sais-tu au moins guérir les plaies? dit le Sarrazin. — Certainement, dit Joseph. — Alors, viens avec moi dans mon château, là est un mien frère qui us malade depuis un an d'une plaie qu'il a à la tète et rien jusqu'ici n'a pu le guérir. — Je le guérirai s'il veut croire en Dieu. — Quel Dieu? Nous en avons quatre, Mahomet (!) Jupiter, Terva-
1 ' Ce qui Builoat prusque identique au ri^clt du Joseph d'.VrlinaUiic do Kobert de Borron. Lequel des deux s'est servi presque texluellenieDl do l'autre? On pourr.ilt croire ici que Kobert a placé l'èpisude dans le tiraal do liauller M«p au'jiipl il roi nborait, r^r c'est la premièri- fois (iii'ou parli' do Urjii* avec quelipio dc''tail. Dans rt'pi.<odc de Grimaiid que icrlain» m.musrril» inlcrcalciil dans l'histoire du Uraiil on retrouve l'hUloire «le Moyse et des cnraiits do lirons.
2. Ou Uroccliaole, for6l do Urplague doot il osl souvent question dans les roniaiis arlhu' rions : C'est lii que Merlin est retenu par la fée Viviane sous une aubépine ensorcelée.
gant et Apollin ; avec l'aide duquel de ces quatre dieux parferas-tu la guérison ? — Aucun de ces dieux n'est le mien et tu te trompes si tu crois à leur puissance : si tu me mènes à ton castel,je te démontrerais qu'ils ne peuvent ni aider ni nuire, que leur pouvoir n'existe pas et que tu as toujours été trompé en plaçant ta confiance dans ces dieux chimériques. — Soit, dit le Sarrazin, je l'emmène au castel, mais si tu as menti, tu n'en réchapperas pas. Comme ils entraient dans le château entouré de fossés et que Joseph avait déjà dépassé le pont, un lion déchaîné sortit d'un des fossés se précipita sur le sarrazin et l'étrangla net. Les gens du château en voyant ce qui venait de se passer coururent après le lion sans pouvoir l'atteindre puis firent •< grand deuil », enfin dans le but de se venger sur quelqu'un de la mort de leur sire, saisirent Joseph pour l'entraîner en prison ; le sénéchal même, tirant son épée, en frappa Joseph à la cuisse et la moitié de l'arme resta dans la plaie. Avant d'entrer dans la prison qu'on lui assure éternelle, Joseph demande à tenter une épreuve. Qu'on m'amène tous les malades du castel pour que je les guérisse. On le conduit d'abord auprès du frère du Sire qu'a étrangle le lion, celui-là même qui a une blessure incurable à la tète. La même discussion sur les dieux recommence et Joseph lui propose d'éprouver la puissance de ses dieux en leur demandant de ressusciter son frère. Le Sarrazin n'a guère confiance, pourtant il consent à tenter l'épreuve et on apporte le cadavre d'Agron devant la statue de Mahomet. Devant l'impuissance reconnue de la statue, Joseph proclame la stérilité des prières adressées aux faux dieux et promet en outre de ressusciter le Sarrazin. Le tonnerre tombe, écrasant toutes les idoles et Agron ressuscite demandant la baptême. Tous imitent son exemple y compris son frère Matagran et le sénéchal qui a blessé Joseph ; celui-ci tire le tronçon d'épée de sa cuisse sans faire couler le sang.« De çous'esmerveiila mouetli peules et Joseph dist : Ha! espée, jamais ne sera resaudée devant là que chie te tenra (tiendra) à ses mains, que les hautes aventures dou saint Graal devra akiéver, mais si tost comme cil te tenra, si rejoindra sa forche > Joseph quitta le castel laissant tous dans la reconnaissance et pleins de foi. Continuant le cours de son voyage il se dirige avec ses compagnons vers la forêt de Damantes, mais une rivière profonde et rapide appelée Célice les empêche de passer. An moment où ils imploraient Dieu de leur porter secours ils virent déboucher d'un petit bois un cerf plus blanc que neige et qui avait au col une chaînette d'or. Le cerf escorté de quatre lions entra sans hésiter dans l'eau et traversa la rivière. Ceci ne pouvant être qu'un enseignement divin, Joseph exhorta les fidèles à suivre la même route que les animaux et ils purent traverser la rivière à pied sec. Tous avaient passé excepté Canaant resté seul sur la rive. Ses douze frères prièrent Joseph d'intercéder la miséricorde divine en sa faveur; Joseph ne s'en souciait guère, car il savait bien que c'était le poids de ses péchés qui avait fait enfoncer Canaant ; sans doute le seigneur préférait qu'il ne fût plus en leur compagnie et restât sur l'autre rive. Pourtant des mariniers s'étant présentés il permit qu'on fit passer l'eau au pêcheur. L'indigne fut
sauvé mais les mariniers qui étaient des païens el des mécréants furent engloutis par un tourbillon. Tout en marchant Joseph expliquait < la sénéfiance >■ des animaux qu'ils avaient vus : le cerf présente Jésus-Christ ; la blancheur c'est la \irginité, la chaîne c'est l'humilité; les quatre lions représentent les évangélistes. Arrivés ;'i la forêl de Damantes, ils rencontrèrent dans un vallon un vieux castel ; la porte étant ouverte ils pénétrèrent dans une grande salle et virent un feu grant et mierveilleux qui ardoit autres! clèrement à grant llambe, comnoe se toute le buisse (bois) du monde i fusl esprise ». Dans ce lieu gisait Moyse le réprouvé qui naguère emporté par les sept mains ardentes avait dû aux prières d'un saint ermite de ne pas èlre plongé dans le lieu des ténèbres; mais il est condamné à souffrir jusqu'à ce que Galaad vienne éteindre le feu, en attendant cette échéance un peu lointaine, il supplie .losepli et .\lain d"inter(H'der pour lui, puis il recommande à Canaant el à Siméon de se métier d'eux-mêmes et de ne pas retomber dans le péché Joseph et .Main consentent à intercéder pour lui ; la prière est bientôt exaucée, car une bienfaisante rosée descend du ciel el apaise les douleurs du maliieureux,
Syméon et Canaant au lieu de suivre les conseils de Moyse qui payait si cruellement sa faute, continuaient à donner de mauvais exemples, aussi la nourriture leur fut-elle refusée à la table du Graal. L'envie et peut-être la faim les incitèrent à se venger : Siméon choisit pour victime Pierre son cousin, et lui enfonça dans l'épaule un long couteau empoisonné ; Canaant qui avait 1" « ennemis > dans son cœur poussa plus loin la félonie ; avec une épée très tranchante, il s'approcha de l'endroit où gisaient ses douze frères et sous les rayons de la lune s'élanl assuré cju'ils dormaient « il traist l'épée, si féri le premier si durement que il li fist le chief voler et après les coumença i ocire de chief en chief... > Après ce coup de maître il a l'audace de venir se vanter à Siméon. Celui-ci venait de blesser son cousin et s'enfuyait croyant l'avoir tué ; les cris du blessé réveillèrent tout le campement, on se saisit des coupables et après avoir demandé conseil à Dieu, Joseph ordonne que justice exemplaire soit faite. Après délibération entre les plus sages on décide de les enterrer vivants : les fosses sont préparées mais deux hommes « tout embrasés de fu ardanl >• tombent de la nue et emportent Siméon. Restait Canaan qui joua la comédie du repentir et qui supplia qu'on lui déli;'it les mains afin qu'il pi\{ implorer la miséricorde divine. On lui accorda cette ultime faveur puis la terre fui jeli'-e sur le meurtrier et une dalle posée sur la tombe avec ces mois : << Ci gisl Kanaans nés de la lierre de Jhérusalem qui, par envie, ochisl ses XII frères. >- Sur les deux lombes, aussi bien sur celle de Siméon (|uoique vide que sur celle de Canaant on i)osa l'épée qui leur avait appartenu : on fut surpris le lendemain de trouver les épées dressées sur les fosses, la pointe en haut, et de celle de Canaant sortaient des gerbes de feu. Joseph donne l'explication de ce phénomène : l'épée ne cessera de brrtler que lorsqu'un chevalier (pécheur) qui surpassera les autres « en bontcl et en cavalerie •■ éteindra ce feu — ce chevalier ajoute le conte sera Lancelol,
— comme ce sera Galaad son fils — celui qui doit terminer les merveilles de la Grande-Bretagne — qui délivrera Moyse et Siméon.
Pierre, à son tour, a les honneurs d'un épisode qui n'a aucune espèce de rapport avec le sujet. Je ne ferai qu'en donner l'esquisse car il ne nous apporte rien de bien saillant. Toujours blessé et souflFrant de sa plaie, Pierre a demandé qu'on le porte à la mer. Là, un esquif providentiel s'offre à lui ; il vogue au hasard pendant quatre jours et aborde le cinquième dans une île où est le château du roi Orcaus. La fille du roi a pitié de ses blessures et de sa maigreur et tombe amoureuse de lui, car il était fort beau, dit le roman; mais comme elle ne peut arriver à le guérir elle fait venir un chrétien prisonnier qui le guérit avec des simples et lui rend avec la santé sa beauté primitive (Pieres qui estoit uns des biax honi dou siècle, quant il parti de Jhérusaiem fu adont biaus ; encore fut il ore plus que il n'avoit adont estet. » Nous assistons ensuite à un tournoi où Pierre, armépar la belle demoiselle, se mesure avec Orcaus sans le connaître, abat le roi, lui fait grâce et ensuite lui demande pardon de l'avoir malmené. Bien qu'il soit chrétien, Pierre entre dans les bonnes grâces du roi et de tous les rois avoisinants. 11 finit par instruire le roi Orcaus dans la religion chrétienne et le baptise sous le nom de Lamet : sa tille, baptisée aussi, reçoit le nom de Camille, épouse Pierre. Ce hors-d'œuvre est fort long et le récit de tournoi chevaleresque sans légèreté : nous avons. Dieu merci, assez d'occasions dans les romans de la Table Ronde d'assister à des combats de ce genre pour ne pas nous arrêter à celui-ci. Les personnages dont il y est parlé ne reviendront plus dans nos narrations et ne jouent qu'un rôle accessoire : mais il fallait bien trouver aux chevaliers de la Table Ronde une généalogie authentique et très ancienne. Or, Pierre le bon, simple et pieux pèlerin de Judée est devenu souche de rois et roi luimême. De lui descendra le roi Lolh qui sera le beau-frère d'Arthur et les fils de ce dernier : Aggravain le dénonciateur des amours de M""" Genièvre (Geheried) et le plus célèbre de tous, Gauvain qui fait sa partie dans tous lesromans et que nous retrouverons notamment fidèle compagnon de Perceval (1).
Nous avons depuis quelque temps abandonné Josèphe, suivant en cela les sauts du roman et nous allons savoir que bien des années se sont passées. Josèphe a converti une infinité de petits peuples à la religion chrétienne et quand il revient à Galefort — jadis le quartier général de toute la troupe, — il apprendra que sa mère est morte et que son jeune frère Galaad qu'il avait quitté presque dans les langes est devenu un grand,
1. Cette généalogie fantaisiste et l'épisode inutile de Pierre dans un roman mysticiue sont encore des preuves de ce que j'émettais au début de ce travail, à savoir que le saint r.raal n'était nullement le premier livre de la Table ronde quoiqu'il en porte le titre; les conteurs connaissaient déjà les premiers romans arthuriens et les rattachaient au nouveau Cycle.
preux et fort chevalier et que c'est Nasciens qui lui a donné l'accolade. 11 se trouvait justement que le royaume de Cocelice, depuis pays de Galles, était sans seif^neur; le roi venait de mourir sans hoirs et les habitiints du pays s'adressèrent à Josèphe pour qu'il désignât un des siens capable de porter la couronne et de garder le territoire. Sur la demande de .losèphe, les plus sages et les plus illustres furent adjoints à Nasciens et à Ganors et tinrent conseil sous la présidence de Josepii. Leur choix tomba sur le jeune Galaad qui, a défaut d'expérience de la vie, semblait réunir toutes les vertus nécessaires pour régner. Galaad fut couronné m Palagre « énioins et sacrés de la main de Josèphe son frère. C'est à la suite de l'élévation de Galaad au Irôno] que le pays de Cocelice prit le nom de Galles. Comme hyperbole géofrraphique ceci vaut les Sarrazins descendants de Sarah; le romancier oublie qu'il nous a déjà parlé d'un roi de Nor-gales... mieux vaut glisser sur ce point comme sur tant d'autres. .\ peine sur le trône, Galaad prit femme et ce fut la lille du roi des Lointaines lies ; d'elle il eut un fils qui régna après lui et de ce lignage descend le roi Uriens.si célèbre au temps du bon roi Arthus car il fut un des meilleurs compagnons de la Table Ronde et mourut un des derniers de cet ordre illustre ;i la bataille de Salesbières, là où tomba Mordred et où le roi Arthus fut « navrés à mort>. Un jour que Galaad chassait dans la lande et qu'il avait perdu hommes et chiens, il vit un grand feu allumé et il entendit une voix qui disait : « Je suis ton proche parent (jui souffre ici pour la désloyauté que j'ai commise envers Pierre ». Galaad donna quelques paroles de consolation à Syméon ainsi retrouvé et lui promet de bâtir une riche abbaye où il se fera enterrer. El en effet l'abbaye fut commencée dès le lendemain et Galaad y fut enterri' plus tard sous une lame « bielle et riche ki puis ne pot estre levée par home tjui i venisl >■ Lancelot du Lac put seul la lever et à grand peine et Galaad le chevalier sans tache à cette même époque délivra Siméon de ses tourments. — Quand Josèphe retourne à Galefort, son père Josepii d'Arimatliic est mort depuis quelque temps et a été enseveli dans l'abbaye de la Croix en Kcossc... Josèphe lui-même sait que sa tAche est terminée et que sa mort est proche. Il va voir le mi Mordrains dans l'abbaye qu'il a fondée et lui annonci' qu'il trépassera le lendemain à l'heure de prime. Mordrains se livre a lu [dus grande douleur en apprenant qu'il ne verra plus Josèphe. Ainsi veut l'art des romans, qu'après avoir assisté aux périlleuses aventures des principaux pèlerins ou chevaliers, nom les voyions l'un après l'autre disparaître, mais leur mémoire est perpétuée par leurs descendants et leurs hauts faits honorés et renouvelés à travers les Ages. Après .losepii d'Arimalliie, après Hebya, après Pierre, après Galaad, voici Josèphe qui disjiarait. Mordrains (jui s'elTraie peut-être de rester seul sur la terre jm'h- (lant un si long temps quand ses compagnons de péril et de gloire s'en vont l'tm iiprès l'.nitre, demande .'i Josèphe de lui laisser un souvenir de lui. Josèphe fait demander l'écu merveilleux, celui qui avait assuré la victoire à Kvalacli et à Séraste contre Tliolomée et comme il se trouvait en co moment que Jom'pho sairjtwil aboiidmnmcnl du nrz, il fait sur l'i'cu une
large croix avec son sang puis le rendit à Mordrains. A Galaad seul, du lignage de Nasciens, il sera permis de porter l'écu. Il viendra le chercher, le cinquième jour après qu'il aura été ordonné chevalier, sur la tombe de Nasciens où il aura été déposé. Josèphe mourut le lendemain ainsi qu'il l'avait prédit et son corps fut enseveli dans l'abbaye de Mordrains. Plus tard, pendant une famine, les habitants de l'Ecosse vinrent chercher la précieuse relique pour conjurer le fléau.
Avant de mourir Josèphe avait donné ses instructions à Alain le Fort, celui qu'on a surnommé le riche pécheur et à qui va être confiée la garde du Saint-Graal. Par la vertu du précieux hanap Alain accomplit des miracles comme les deux Joseph, convertit la roi, .\lphasan après l'avoir guéri de la lèpre et tout le pays et la cité de Maulte se firent chrétiens. Le roi supplia Alain de rester dans le pays avec le saint Graal ; il s'engagea à bâtir un château fort où serait gardé le vase sacré et à donner sa fille en mariage à Josué, frère d'.\laiD, lequel Josué lui succéderait après sa mort. Bien que jadis on nous eût dit que tous les fils de Brons étaient mariés et casés, il se trouvait parait-il un célibataire disponible pour les besoins de la cause, car ce Josué aura un lignage de valeur et qui fera parler de lui. Josué épousa donc la fille du roi Alphasan et le château du saint Giaal fut rapidement élevé sous le nom de Corbenic — ce qui, ajoute le romancier, veut dire: «en françois saintissime vessel ». La nuit même où Josué engendi'a un hoir mâle qui fut appelé Aminadab, le roi .Vlphasan ayant couché au palais du Graal eut une vision et un homme tout enQambé lui perça les deux cuisses avec son glaive, car nul homme ne doit coucher dans le lieu où est déposé le vaisseau. On trouva le lendemain plusieurs chevaliers morts et le roi ne survécut que quelques jours à sa blessure, .\lain lui-même meurt à son tour et est enterré avec Alphasan dans l'église de Notre-Dame, près du château de Corbeai. Aininadad, qui plus tard succéJa à Josué, eut dans sa lignée Carceloys, Manuiel et Lambor qui furent tous appelés le Riche Pécheur. Lambor eut des aventures dont il est utile de dire un mot. C'était un bon chevalier et un preudome qui aimait Dieu et son nom doit rester béni , or étant en guerre avec son voisin le roi Varlans, celui-ci vaincu s'enfuit vers le rivage où il trouva la nef de Salomon, notre ancienne connaissance des « mers océanes » qui conserve la précieuse Epée. Varlans saisit l'épée, retourne sur ses pas, se précipite sur le roi Lambor et le coupe en deux ainsi que son cheval. Ce fat là le premier coup de l'épée. lien advint de grand malheurs. Varlans d'abord en remettant l'épée au fourreau tomba mort, victime de son sacrilège; une grande désolation et une grande famine dans la terre foraine et le pays de Galles furent les suites de la mort de Lambor.
Après Lambor régna Pellehans qui fut << mahagniés des deux cuisses » en une bataille de Rome et qu'on appela depuis le roi Mahaigniet parcequ'il ne pouvait èlre guéri de sa plaie qu'à l'arrivée de Galaad, le bon chevalier. Enfin Pelles dont la fille, des œuvres de Lancelot, eut un hoir, le célèbre et preux Galaad.
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Nous assisterons mainlenanl à la innrlde Nasciensqui sV'lait retiré dans labbayo de Mordrains. Il séli'iiil doucement le màne jour que Sarracinle et Flcgétine.Tous smil enterri'-s dans l'abbaye cl, sur la tombe de Nasciens, suivant l'ordre de .losèphe, est di'poi^é l'écu merveillleux (inc dalaad seul pourra pendre à son col, Célidoini', fils de Nasciens, \il encore plusieurs années dans le bien t-t l'étude de la science.
Par ses connaissances astronomiques il pn'viiil de grandi'S famines, combattit victorieusement les Saines et laissait' renom d'un grand prince. Se? successeurs furent Narpus puis Nascien, Isaie, Jonas d Lancelol 1"^'. (|ui de la fille du roi d'Irlande eut deux Dis Bans et Boors, tous deux bons et preux chevaliers de la Table Ronde et (pii lurent rois. Le conte du Giaai passe la main à Merlin et se termine sans épilogue par la mort de Lancelol 1 " qu'un mari jaloux décolla et dont la tète tombée dans un puits se mil à bouillir. Ce fut la source de beaucoup de choses mei'veilleuses car des gouttes de sang sortaient de la tombe de Lancelol et les chevaliers guérissaient leurs plaies en touchant à ce sang.
.\vec le romancier nous laissons le saint Graal dans le palais aventureux, jM'ès de Corbenic, à la garde des rois Pécheurs. Nous verrons par la suite comment on le crut perdu et comment les chevaliers sans tache le découvrirent cl mirent fin aux enchantements de la lîrande-Bntagne.
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